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Nihil. non longs. demolitut vetuflas, 18:. movcc,
ocilis : at iis quos confccravit Sapicutia, noceri nont
patch. Nulla delebi: ætas, nulla diminuer :fequens
ac dcindc [lamper ulcerior aliquid ad vcncrationem

confluas. M l I

le Temps détruit tout, 8: t’es ravages font ra-
pides: mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la-
Sagcflë a. rendus facrés : rien ne peut leur nuire;
aucun: durée n’en effacera ni n’en afoiblira le fou-

vcnit 5. 8:1: fièclc quî’la "fuivra , la: lcsi-ficcles qui.
s’i’ccümulèxônt les uns fut’lés’autres, ne ferontiqu’a-

jouter encor: à la vénération qu’on-aura pour eux.

sismal, Traité de la brie’vcte’ 4’414 via, chap. XV.
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AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR.

L’on v a A c a que l’on donne aujoura

d’hui au Public , eft le fruit d’un travail

long 85 affida. M. La Grange, déja connu

fi avantageufement par fa belle Traduc-
. tion de Lucrece, confacta à celle a ci les
» huit dernieres années de fa vie. Il en

étoit fans celle occupé; 8c l’on ne craint

point d’allure: que c’eft une des meilleur.

tes Traduôtions qui aient paru dans notre.
langue. Elle cil: en mème-temps fidele; i
élégante 86 précife :1 le &er en cit claiiyÎ

facile , naturel, 86 prefque toujours cora
teôt. Elle a même fut l’original un avgnfg

tage ailez remarquable c’efi que la confi
trué’tion ,1 le rapport. ,g’rarntigiaticul...deb

mots 2’ l’ordre ÎfuiVant sleqtietîries idées-

ç’énbncent en Latin a: en Franlçois,en

tin-mot; le caraétet’e ’85 lelgénie de ces,

deux languesA étant ’eflentiellement die:

ITome I. a



                                                                     

if AVERTISSEMENT.
vers , les défauts réels qui déparent en

général le &er de Séneque, 8: qui ren-

dent la le&ute de les ouvrages ,f d’ail-
leurs fi pleins de beautés mâles 8c vraies ,

moins agréable, 86 par cela feul moins
utile, [ont peu fenfibles dans cette Tra-
(ludion . a: peut-être même fe trouvent
réduits à rien (r).

(r) M. d’Alembert, dans un très bel Éloge
de M. de S , in publiquement à l’Académie
Françoife, fait, fur la traduâion des Lettres de
Pline Je! ce: Auteur , des réflexions fines , ju-
dicie es , 8L qui peuvent l’ervir à confirmer a: à
éclaircir ce ne l’on vient de dire de Séneque , 8c
de «qu’il it gagner dans une bonne traduc-
trou.

a Les Auteurs latins , dignes dlêtrc traduits ,
en dit ce Philofophe , peuvent fe partager en
a deux claires; ceux du fieclc d’Augullc , les
en Cicérons, les Virgiles 8c les Horaces: 8c ceux
nida Eccle fuivant , les Plines, les Séncques à
u les Lucains. Les premiers ont en principale-
a ment en partage cette pureté de eût, ni
a leur allure le Grillage de tous les redits; es
a: autres , cette finelle de l’efprit, qui ne fiait
arqua. certains Leâeurs. Mais, par la raifort
sa même-que les Auteurs du fiecle dlAug’urle (ont
.3 fort fi: rieurs, comme Écrivains, a ceux du
à. fiecle ivant; qui le (ont lieut-être à leur
sa tout, comme Penfeuts a: Philofophes; les
u Traducteurs des Plines si des Lucains doivent
in avoirbetucoufid’avantage furies Trahi-leurs

A . ,

.van-’..



                                                                     

DE ,L’ÉDITEUR. iii
. ’On: ne peule pas plus profondément
que Séneque son n’a ni plus d’efprit, ni

plus dîiclées , niplus de fineflo z mais ce

[ont ces-qualités mêmes, qui le rendent
fouirent-très diflicile à entendre, 8c fim-

tout à traduire. Ces nuances li légeres,
li délicates, fi fugitives de certainsmots
Latinsqui patoillent d’abord exciter les

se des Cicérons 8: des Vit iles. Un Auteur qui
sa n’a que le mérite de l’e prit, mais qui poiledo
sa éminemment c; mérite, (amicotât anime fan
a: Traduéteur , toujours alluré de rendre une
a grande partie des beautés de [on modele; car
sa ’efprit, au moins quand il mérite ce nom, peut
se toujours le traduire E malheur à celui qui dit:-
au paroit en palliant d’une-lm u e dans une autre.
a: Le Traduéteur d’unAEcrivam plein d’efprit , a
a de plus une autre refloutce , c’ell qu’en con-
» fenant les principales beautés de l’Auteur ,
à il peut les d gager de la fautre parure qui les
la afioiblir dans Poriginal ; il peut ajouter à la
a finelle des penfées ce tout naturel qui en fait
a le charrue , &eerte fimplicité d’exprellion qui
a la rend piquante; à-peu-près comme un pein-
sa tte si, ayant à copier un portrait plein de
a pliy momie , mais maniér , rendroit la co-
n le fupérieureà fun modele , en ne donnant
au a celle-ci que la phylionomie 8c les graces du
ne portrait , - ans grimacesBc fans maniere. . . .
a Un homme de lettres trouve des difficultés bien
n plus faites pour le découra et dans la traduc-
w tian d’un Eczivaindont principal mérite

a z]



                                                                     

iv AVERTISSEMENT
mêmes idées dans l’efprit , mais qui ,’

mieux analyfés, en réveillent d’allez dilïa

tinéles, pour n’être pas confondues-8C

négligées; la difficulté-de trouver dams

notre langue des termesrqui expriment
entêtement toutesïces nuances ’, ces tour-

nures de phrafes, qui, bonnes en elles-E
mêmes loriquïonnen ufe avec lobriété;

manietent le &er quand elles repart-oir-
fent louvent guette abondance faliueu-
f8, 8: ce luxe de penfées qui le beur-
rem, le preffént, 8c. femblent le pré-

cipiter les unes fur les autres; cette af-
feôtarion non moins vicieufe de repré-
fenter une même idée par plufieuts traits
détachés; l’emploi peut-être trop fré-

a: clic le goût 8c le &er : (i le Traduâeur ne rend
a: pas ce (1er 8cce goût , il n’a rien rendu; il
se a anéanti (on Auteur , en croyant le faire re-
sa vivre. C’en: pour cela que Cicéron cil fi défi-

guré dans prefque toutes les Traduétions qulon
a: en a, faites; les femmes qui lifent ces Traduc-
a rions , demeurent fouvent étonnées de l’admia

n ration que ce grand homme a obtenue : tant
a on retrouve peu dans ces froides 8c mortes co-
sa pies , ce qui fait le prix inellirnab’le du mo-
se dele , cette harmonie douce 8c flexible , cette

8*

a rondeur 8c cette moudre d’exprellion 8c de cag



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. v
iquent de ces efpeces de formules qui em-
brallent tout , 8c qui donnent à fou &er
d’ailleurs vif 8: ferré , un air verbeux,

fut-tout aux yeux d’un Leâeur qui veut

aller vite, a: qui n’a pas le temps de voir
que ces énumérations (ont pourtant l’ex-

. preflion d’autant d’idées différentes: tels

font, en "partial-les obllacles contre ler-
l quels il a fallu lutter dans cette’Traduc-

rion. POur apprécier a cet égard le mérite

du’rravail de La Grange , ilfaut pren-
dre indifféremment une page ou deux de.
l’original, a: eflayet enfaîte de les tra-
duire: c’elt alors qu’on feta elïtayé de la.

hardieEe de l’entreprife de ce Savant;
3:, plus indulgent pour les fautes qu’il
peut avoir commifes , 8: qui (ont iné«

r

au dence, cette diâiion’toujouts noble a: facile,
a élégante 8c fonore , qui pénette 8c remplit l’o-.

sa teille avec tout le charme d’une mnlique mé-
a lodieufe u. ,

Quoique cet Éloge de M. de Sacy ne fait pas
encore imprimé , M. d’Alernbett a bien voulu.
confier à l’amitié for! manufcrit ,I a: permettre
’a l’Auteut de cet Avertill’ernent d’en extraire le

paillage qui précede. -v ’- -

a iij



                                                                     

v5 AVERTISSEMENT
vitables (a) dans un ouvrage fi étendu ,
on ne pourra lui ttefuferidu goût 5 de la
fugacité, une critique faine , Sc fur-tout
une connoill’ancc même approfondie des

deux langues. r u t
, Quoique M. La Grange travaillât fans
celle à perfeéltionner fa Traduélzion, il cit

mort fans [avoit mis la derniers main ,
&,.ce quiell: peur- être plus fâcheuses:-

core, fans avoir fait aucune des notes
qu’il le propofoir d’y joindre, foit pour

corriger le texte dans les différents en-
droits où il en, évidemment altéré , foi:

v pour éclaircir tous les paillages où Série-

que rappelle d’une maniera Vague cet-
tains faits allez peu connus-de l’hiftoire
ancienne, Grecque «Sc Romaine , ou fait
allufion aux mœurs , aux triages généraux

8: particuliers, aux arts, aux loix, alla
jutifptudence 56 à la religion des Ro-Î
mains. On a tâché de fuppléer a ces omir-

lions confidérables qui répandant nécef-

, (a) - Open in longe tu cil obtepere romarin.
aux". de A". parr. sur]: ne;

fra s14 a tr:



                                                                     

DE L’ÉDITEUR. vi]
fairement beaucoup d’obfcurité fur ces

ouvrage, lauroient fouvent rendu très
diHicile à entendre, 8c d’une utilité moins

générale. La Tradu&ion a été ptefqu’qn-

tiétemenr revue fur le texte des meil-s
lentes éditions, comparées entt’elles, a:

avec l’edizio princeps, dont on a tiré de

très grands fecouts. A l’égard des notes,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truâives , curieufes, 6c intéreEanœst

comme les faits ne fe devinent point,
8: qu’en route efpece de fcience , ils font.

linon les. premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos comouran-
ces, les Auteurs originaux ont été con-

fulrés, lus, difcutés avec foin, toutes-
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-

faire pour l’intelligence des chofes qui
pouvoient ou arrêter le Leâteur, ou. exci-

ter fortement fa curiofité. On n’a rien

avancé fans preuves, a: les fources ou
l’on a puifé, font indiquées (5) a: cirées

(t) On s’eli apperçu depuis , en parcourant
les notes du premier volume, qu’il [a quelques

a tv



                                                                     

viij AVERTISSEMENT
avec une exaâirude fcrupuleufe. Enfin;
li ’on n’a pas fait fur cet ouvrage tou-

tes les notes dont il avoit befoin , 8c s’il
relie encore beaucoup de choiesI à delirer
dans celles qu’on y a jointes, c’eli: qu’on

n’a jamais perdu de vue ce précepte d’un

Ancien ; qu’il vaut peut - être mieux
omettre des choies nécellaires , que d’en

dire de fuperflues (a).
Mais une autre efpece de notes fur

lefquelles on ofera prévenir ici le juge-
ment du Leéteur , 8: qui fixeront fut-
tout l’attention de ceux à qui la Phyfique,

l’Hilloire Naturelle 85 la Chymie , ne
font ni indiflérentes ,, I ni tour-à - fait
étrangeres , ce font celles qu’on trouvera

fur les Queflions’ Naturelles , un des plus

beaux ouvrages (g) de Séneque , 85 celui

citations d’oubliées , mais on peut être sût que
ces cas font très rares.

(4.) Penê magis necell’aria praticreunda, quint
fu rvacua amplec’tenda , Vert. Panne. Hifl.

li .1 , cap. 1.6. l
(y) 1’qu le jugement qu’on a porté de cet

Ouvrage, 84 lesd rails ou l’on cil entré à ce:
égard, dansl’Avertiffement imprimé a la tête du
fixieme volume.



                                                                     

.....-J-

DE. L’ÉDITEUR. i:
qui fera peut-être le moins lu , parce-
qu’il exige pour être entendu , des con.

noill’ances que les gens du monde , accu.

pés d’autres objets , ont rarement le
temps d’acquérir , 8: qui [emblent uni-

quement réfervées à des hommes de let-

tres d’un certain ordre. Les notes les plus

utiles qui accompagnent ce beau monu-
ment de la Phyfique des Anciens , font
dues à deux Savants , dontl’un fans celle .

occupé de l’étude de la Nature , a rallent-V

blé fur l’organifation intérieure du globe

en général, des faits d’autant plus propres

à en expliquer les principaux phénomé-
nes , qu’ils ont toujours en pour bafe l’ex.

périence 8c l’obfervarion; 8c dont l’autre

a enrichi la Chymie de plufieuts décou-
vertes (6) importantes, ôc très propres à

accélérer les progrès de cette fciencen

(6) C’ell à cet habileChymiile que je dois les
éclaircidcments fur le manuel de l’art de la por-
celaine , qu’on trouvera dans une longue note ,
dont l’objet cit de déterminer la matiere des va-
lu murrhins. Voyez les recherches que l’on a
faites à ce fitjet fur le Traité du Bienfait: , l. 7,
chap. 9 , net. 6 , tom. j ,pag. 4o: et fuiv. -

. a 1l



                                                                     

x AVERTISSEM ENT
fans laquelle il ne peut y avoir , ni bonne
Phylique, ni bonne Philofophie.

Voila re qu’on avoit a dire fut cet
ouvrage, dont M. La Grange faifoit de-
puis long-temps l’objet de l’es foins 8c de

les études; auquel il auroit certainement
donné un degré de perfeétion qu’on ne

- fe flatte pas d’avoir atteint, 8: qui fera
regretter , avec taifon p, fa perte à tous
aux qui aiment 8c cultivent les lettres.
Il efpéroit jullifier par cette Traduétion

la réputation que celle de Lucrece lui
avOit li juflement acquife , 6c fou attente
ne fera point trompée. Malheureufement
il n’emendra pas fous la tombe les éloges

’ qu’il mérite , 8c qu’on lui accordera peut-

Être d’autant plus volontiers , qu’en gé-

néral on n’eli gueres julie qu’envers les

morts t mais .fes amis les recueilleront
pour lui, 8: privés de fa préfence, ils
jouiront au moins de fa gloire 8c de les
fuccès.

On finira cet avertilfcment par dire un
mot de M. La Grange. M. (le d’H. ce



                                                                     

DE L’ÉDITEIU R. x]
Savant fi eflimable par l’étendue , la pto-

fondeur a: la variété de (es connoiflin-
ces; fi cher , fi précieux a fa famille 8c a

fes amis, par la douceur 8: la fimpiici-
té (7) de [es mœurs ; en qui la vertu cil:

devenue une habitude , a: la bienfaifance
un befoin , a; dont on peut dite ce que
Séneque difoit de fou frete, qu’on l’aime

encore trop peu , quand on l’aime autant

qu’on peut aimer (8) , avoir choifi M. La
Grange pour lnfiitureur de fes enfants ,
fans le connoîrre 8: fur le (impie récit de

quelques anecdotes de [a vie , qui an-
nonçoient en effet du caraaere , umefprît

droit, a: une ame honnête. Ce fut la
feule recommandation que le Philofophe,
à qui une longue expérience 8: un taâ’

très fin avoient appris à connoître les

hommes , demanda au jeune Inflitureur;

(7) C’efl: de cet homme refpeâable que Ma-
dame Geofïrin a dit avec autant de anar: que de
vérité , qu’il étoitjîmplemmtfimple , mor qu’on a

depuis appliqué a un Prince, dont Madame Geof-
frin ne l’avoir pas dit.

(8) nem ucmo non parûm amat, etiam qui
.amare p us non poreft. SEN. N. Q1"!!!z l. 4, præf.

a 1l] *
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.36 dès ce moment il lui allura une penn

fion de douze. cents livres , lui donna
toure fa confiance , 8c le traira jufqu’à la-

fin de fa vie avec les plus grands égards ,
a: même avec une bonté vraiment pa-
ternelle. Trop fange , trop éclairé pour ne

pasfentir le prix d’un bon Inflitureur, que

la plupart des Grands 8c des Riches mar-
chandent comme un meuble , 86 regain.
dent commeuu mercénaire , il apprécia
lui même , avec une générofité aufli rare

que bien entendue , le fervice important
que M.. La Grangealloit. lui rendre , ainfi
qu’à fes enfants : bien différent de ce

pere , dont parle Diogeue Laërce (9) -,
qui ayant prié Ariûippe’ d’élever [on fils ,

fut étonné du prix que le Philofophe-
mettoit à les leçons nomment .’ lui dit ce

pere , fi peu .digne de l’être , j’aurais un

(fr-lave pour cette flamme l Eh bien , lui
répondit froidement Aril’cippe , achat-le ,

En» en auras deux. p
"M. La Grange jullifia la bonne opi--:

I Yl: d’Atillippe’, lit. 1.,figm. 7;.



                                                                     

DE L’ÉDITÈUR. xiii
nion que M. le’B. d’H. avoit conçue de

les mœurs la: de fes talents. Bientôt il
mérita fou efiime, 8: s’acquir de même

celle de tous (es amis , de ces hommes
célebres qui (ont tantd’honneur à leur
fiecle , 86 dont la pofiérité , fourde à l’a.-

mitié comme à la haine , lira un jour les

ouvrages avec autant de plaifir 8c de re-
lconnoifl’ance , que d’indignation 8c prie

mépris pour leurs obfcurs détraéteurs. M.

La Grange perfectionna , dans la fociéré ,

la converfation 8c les écrits de ces excel-

lents modeles , [on jugement , fa raifort
de fou goût: il prit leurs ronfeils, s’y con.

forma, étudia dans le filence 86 la re-
traite les meilleurs Auteurs anciens 86
modernes , 8: le premier pas qu’il fit dans

la cartiere ,llui mérita le fuffrage du pu-
blic éclairé , 8c le plaça parmi nos. plus

favanrshldttérateuts. -
Encouragé parle fuccès de fa Tradncr

rion de Lucrece , il entreprit celle de
Séneque , de ce Philofuphe qu’on ne lie

point fans fleurir croître fou zele pour,
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la vérité , fou refpeéît pour la vertu ,* fou

amour pour les gens de bien, fa haine
pour les méchans, fans hâter au fond
de fou cœur le moment de faire une
bonne aazion, en un mor, fans être
meilleur , ou fans délirer fincerement de

le devenir. M. La Grange avoit choifi
cet Auteur comme le plus moral (to),
le. plus grave de toure l’antiquité , celui

dont la lecture ell la plus utile "dans
tous les âges 8: dans toutes les circonf-
tances de la vie; qui entafl’e vérités fut

vérités, mais qui les entaIÏe quelque-
fois avec tant d’ordre 8c de précilion ,

. que plus rappmchées, elles n’en font

que plus fenfibles 8: plus évidentes;
qui a , lui feul, plus de connoiflances ,
plus d’idées, plus de profondeur, que
Platon 8c Cicéron réunis 8c analyfés;

enfin qui, fouvent avec autant d’élo-a

quence, 8: des mouvemens oratoires
(Io) On peut joindre a ces obfervations géné-

rales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofophe ,
dans une.note fur le Traité de la Clémence , l. la
chape, tom. 4,«pag. 456 a: fuiv. ’

........--N«
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d’un aufli grand (r t ) effet qu’aucun de

ceux dont leurs écrits ofrent le modele,
a plus de nerf, plus de fubliance a: de vé.

ritable feve danscinq ou li: pages, que
ces Auteurs n’en ont dans cent. Séneque

en: dans fort genre , ce que Tacite, avec
lequel il a d’ailleurs beaucoup de conf-or.

mité , cit dans le lien , le premier des.

( r I) On pourroit , s’il en étoit beibin , citer ici
mille preuves de cette alleuiou , mais on le com
tentera de rapporter le pall’age fuivant , pris in-
différemment d’un Ouvrage philofo bique , ou
Sénequc , occupé des plus grands o k jets , a (in
élever (on les: (es penfées à la hanteur 8: a la
majefié de on (bien A rès avoir parlé de l’o-
pinion de Calliiibènes ut la caufc des tremble-
ments de terre: a: Tel cit , dit-il , le fentiment
a de ce Philofophe , homme d’un efprit (upé-
se rieur , dont l’aine fier: fut incapable de [up-
se porter les outrages d’un Monarque furieux. sa
se mort cil pour Alexandre une tache éternelle
a: que n’efaceront jamoisni (on courage , ni (es
se exploits militaires : quand on dira qu’il a fait
sa ir des milliers de Petfes . on répondra; mais
au il a rué Calliflbénes : quand on dira qu’il a vain-
se cu Darius , le Souverain d’un puilTam Empire,
ne on répondra; mais il a tué Callillhènes: quand
a on drra qu’il a tout fournis iufqu’à l’Océan ,
si qu’il ,a couvert l’Océan même de nouvelles
se attes , qu’il a étendu [on cm ire depuis un
a coin obfcut de la Thrace ,-ju qu’aux limites
u de l’Qrient , on répondra 5 mais il a tué Cal-
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Sauna , Net. Quafl.

Philolbphes, comme celui-ci élit, fans
exception , le premier des Hiftoriens.
- On ne peut refufer à Cicéronun très

beau génie : c’elk même prefque. tou-

jours un Écrivain de grand goût t,
faut fur-tout le lire pour bien connaî-
tre toute la puillance que l’oreille a fur
notre ame. Perfonne en effet n’a porté

plus loin que lui la grace, le nombre
a: liflhènes z quand même il auroit éclipfé la
a: gloire des Rois a: des Héros , l’es prédécefreurs,

u il n’a rien fait de fi grand , que le crime d’a.
a: voir tué Calliûhènes cc. Voici le latin de ce
beau pafl’age , dont le iler précis , rapide 3c
plein d’énergie , ne le cede peut-être en rien aux
plus beaux morceaux de Cicéron. ’ 4 I

Hanc etiam Callillhenes probat non contemp-
tus vit. Fuir enim illi mobile in’genium , 8L furi-
bundi regis impatiens. Hoc cit Alexandri crimcn
ætetnum , quad nulla virtus . nulla bellorum feli. ’
citas rédimer. Nanrquotiens quisdixcrit, occidit
Perfarum multa millier, opponetur , 8: Callilihc-
nem. Quoriens diâum erir ; occidit Darium , peo
nes quem tunc magnum regnum état , opponetur,
ëCCallilihL-nem. ignorions diflum cri: ,- omnia
Oceano renis vicit , ipfiim quoqnc tentavir novis
claflibus , 84 lmperium ex angula Thraciæ ufque
ad Orientis rerminos protulit , dicetur. fedCallill
thenem cécidit Omnialicetantiqua Duc in, Re.-
gumque exempla trànficrit, ex hisquæ feelt,nil1il
tam magnum erit , quàm (celas Callillhenis.

ib. fi , cap. a).
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de l’harmonie du livie 5 peut-être même

fes ouvrages confidér’éS’fous ce point de

vue , ne laideur-ils rien à délirer; c’efl:

par ce côté (cul qu’il cil en général très

fupérieur à Séneque: mais il ne peut lui

être comparé comme Philofophe ; 6c l’on

ne croit pas qu’il y ait aujourd’hui un

feul homme de Lettres, vraiment digne
de ce nom , pour qui cette allertion ne
[oit pas un fait démontré. I

Ceux qui ont parlé des différents obf-

tacles qui s’oppofent aux progrès de la

vérité, en quelque genre que ce foit,
ont oublié de compter parmi les plus
grands, la force. prefque irréfifiible des
premieres impreflions reçues , 8c le pou-
voir de l’habitude qui , félon l’expref-

lion énergique de Montagne , endort la
vue de notre jugement. En effet , combien

de gens regarderont comme un para:
,doxe, la préférence que l’on donne ici

à Séneque fur Cicéron , par cela [cul ,I

que les premieres années de leur enfeus-
ce le font pallées à lire cet Orateur, à
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l’admirer furia parole de leurs Maîtres,

86 à s’extalier avec eux fur la cadence,

la ,rondeurercla chute de fespériodes!
Combien, même parmi les Profefleurs
les plus éclairés , ne s’en trouvant-il

pas qui penferont comme l’Auteur , fans

avoir le courage de le dire , a: fans ofer
prefque Ce l’avouer à eux-mèmes. Rien

de plus feulé 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de S. Pierre fur

cette timidité de la plupart des hom-
mes , pour s’écarter des opinions reçues.

M. d’Alembert , dans l’éloge li intérefo-

iant 8c fi philofophique qu’il a fait de
cet Homme de bien, n’a pas oublié de rap-

porter fidélement les penfées à ce fujet. v

* Elles [ont d’autant plus importantes ,
qu’en les généralifant, l’A bbé de S. Pierre

les a rendues plus fufceptibles d’appli-
cation. » Une des caufes principales , di-
se fait-il , de la lenteur funefte avec la-
» qu’elle les N ariens s’éclairent, c’eli que

a peu d’hommes Ont un avis qui leur
u, appartienne, 8: qu’ils ne font pour la
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sa plupart, que fuivr’e en imbécilles les

n préjugés reçus : fur ceux même: qui

sa font fait: pour avoir leur avis,.il y
au en a bien peu qui aient le courage, de
a l’avoir. Les SagesIe traînant àregret

u 8c par foiblelle dans les routes battues ,
au répetènt ,en la méprifanr d’opinion de

a la multitude, quis’v affermit enfoiré cl.

a. le. même en la répétant’d’aptès eux , 8::

u qui devient a fun tout leur écho parce-
» qu’ils ont été le lien. . . Combien de En;

a: les Philofophes n’ont ilspas été obligés ,

sa pour bazarder une vérité utile , de 1’ ’-

u nonce: obfeurément,’ quelquefois me;

a me de fe borner à la faire entendre,
u en énonçant foiblement 8c avec ref-

a: triâion l’erreur contraire i Ils ont
sa employérâ cacher a: àdéguifer leur pen-

a! fée , tout ce qu’ils auroient dû mettre

sa de r génie de de. talents? à l’énonoen

9. avec force 8: avec courage. Comment
n démêler la vérité fous ce’mafque de

sa métra [ciments 8c de fubterfuges 2 ll pré-

» tendoir rajoute M. d’Alembert, que



                                                                     

xx AVERTISSEMENT
a cette pufillanimité s’éroit même éten-

a due fut les objets où il eli le plus évi-
.n demment permis d’avoir une opinion ,

sa fur les quefiions de littérature 8: de
a goût. La fuperliition aveugle que tant
u d’Ecrivains ont témoignée pour l’ami-

n quité ,. n’avoir felon lui d’autre fourre-

. dans la plupart de ces Écrivains, que
a la crainte de s’expofer à la .faryre, en rea

sa fufant , non pas d’honorer , comme elle

3’ les le méritent, les prod nations immor-

attelles de Rome a: d’Athênes, mais -
a de le prolietner aveuglément devant
a elles. . Notre. * Philofophe’ convenoit

A» cependant, avec cette indulgence
au qu’il avoit toujours-pour la foiblelTe
a: humaine , que: l’amour Il naturêl’du

a. repos , pouvoit avec quelque raifon
n fermer labouche aux penfeursfur une
a infinité d’objets , foirputemenr philo-

n foph-iques , loir » purement littéraires :s

a. mais il déploroit cette foiblefle, à la-
» quelle nous croyons pourtant, qu’il y.

a auroit un remède; Ce-feroitque cira.»
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si que Homme de Lettres laillât un ref-
a rament- de mort, où il exposât naïve-
» ment. 8c librement fa penfée fur ces
u divers objets ,. 8c demandât pardon à
a fou fiécle de n’avoiravec lui qu’une

a lincériré polihume. En ufanr de’ cette

sa innocente refout-ce, les hommes qui,
’ sa par leurs écrits commandent à l’api;

sr nion , n’auroient plus la douleur d’ac-

a: créditer les fortifei qu’ils devroient
a» détruire 5 8: leur réclamation, quoique

u timide 8c tardive, feroit, pour ainfi
sa dire, une porte fecretre qu’ils ouvric
n roient à la vérité (la). ’ ’ A

v,

( r a) Cet élu e de l’Abbé de Saint - Pierre,
dont M. d’Alcm ert. a bien voulu me confier le
manufcrit ,ç a été lu dans une féance publique
de l’Académie Françoife, avec des app audillc-
meurs d’autant plus flatteurs , qu’ils étoient unie
verfcls . a: l’exprcllion ure a: vraie du plaifir
qu’on éprouvoit. Le pu a e qu’on vient de rap:

- porter, fut un de ceux qui rem le plus de [enfa-
tion. On remarqua fur-tout l’endroit ori M. d’A-
lemberr parle de l’utilité dont il feroit pour les

rogrès de la vérité , que chaque homme de
ettres lalfsât un tefiamenr de mort; le il faut

avouer en efet que ce dernier morceau", dont l’is
déc rififi in énieul’e 8c li’finc , en écrit-avec une

perfcâion c Rifle", un choira: une propriété
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Ces réflexions généralesrfur les califes

des erreurs humaines, 8c fur la manicre
dont les préjugés , de quelque nature
qu’ils fuient , ’s’établill’ent , re propagent

de s’aceréditent de fiecle en fiecle , expli-

quent très bien l’origine de cette -efpece
de culte 8: même d’idolatrie , dont (r 3)w

Platon 8: Cicéron ont été fi long-temps

l’objet, &qui ses confervée dans toute
fa pureté parmi les modernes : mais dans
un liecle tel que le nôtre, où l’on n’apas

moins de lumieres que de goût, ces Au-
teurs doivent nécellairemenr perdre
comme Philofophes ,- ce qu’ilsîgagnent

comme Écrivains , 8: l’on n’a pas pré-

tendu dire autre chofeï ’ ’

de termes qui en augmentent encore le charme

8; l’harmpnie. .;, (»r;)4Mou * ne dit uel ne art ne Platon
de]! p’uanâeg déraidi» &qu a laurai: mais, li
lion peut , fans craindre de fe tromper , lui refu-
fer le ritte de Politique 8c de Moralilie profond ,
de Raifonneurcxaôt a: précis , et en général , le
nom de Philofophc; on doit l’eliimcr comme
Poète , comme Orateur , comme Coufervateut
de pljtfieursloix , infliges, opinions a: traditions
anciennes ail-c1. curieufes , qui feroient ignorées
fins lui , 8L furotout comme un Écrivain très
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- ’Un autre objet de M. La Grange , en
rraduifanr Séneque , étoit d’ex donner

une idée exaéte aux gens du monde,
dont la plupart ne connoifl’ent cet Au-
teur que par la plail’anterie bonne ou
mauvaife de Regnard : plaifanterie qui
lui a fait peut- être plus de torr dans
leur efprit, qu’une fatyre perfonnelle ,
parcequ’elle lui; a donné "une forte de

ridicule , ac qu’à leurs yeux un ridicule
cit comme ces figues qu’on apporte quel-
quefois en naillant ,’ qui oroillent a: s’é-

tendent avec l’âge , 8: dont on teûe mar-

qué route fa vie. Perfuadé avec raifort

que la meilleure apologie de Séneque eu
dans les Ouvrages, oùil a, pour ainfidire,
dépoté l’image fidele de fa vie publique 8c

particuliere , de f a force arde fa foibleH’e,

de l’es défauts aède les vertus, M. La

acqucnt , qui éblouit d’ailleurs plus qu’iln’é-

’ , a: ni fera majeurs l’idole de ceux qui,
ayant plus’d’ima ination que de jugement , plus
il; finale que d’ tendue d’efprit , 8c plus d’étu-

ce qui n’clt que vague, 8c pour vrai, ce, guidait
qu’rngénieux.
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Grange crut forcer déformais fes accula;
.reurs au filence , en mettant dans tout fou
jourl’innoceuce 8c la pureté de les mœurs:

maisil le trompa fur. ce point. Cette
maximeinfernale d’une Société autrefois

célebre , Calomniezz celui que’vous voulq

perdre; jàyeg sûr qu’il en. raflera zou;
jours quelque chofe , eli une vérité d’exa

périence , si dont Séneque fournit peuh
être la plus forte preuve. En effet , les dé-

traéteurs Modernes de ce Philofophe , ne
font que répéter aujourd’hui en d’autres

termes, 8c commenter chacun à fa ma-
niere , 8e felon la tournure de fou carac-
tere plus ou, moins enclin à, la mali-
gnité , les impoliures , cent fois réfutées

de l’infante (14) Suilius,’ de de l’Hilltorien

Dion , dont l’auvent même ils font des

échos infideles. Tant la calomnie, fur-
tout’celle qui a’pour but de dégrader les

grands hommes , 8: de les avilir aux yeux
de la polic’rité, jette de profondes racines

’ h (.14) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur, dans le’quatricme livre de l’es An-

itales,.rlmp.13r. ’ t : r v ’ ’
dans

a
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dans les efprits 3 elle tellemble à ces inlec.

tes qui le fécondent eux-mêmes , 8c dont

le corps 86 la tête coupés en morceaux ,’

donnent bientôt naillance a autant d’êa
très de la même el’pece , que l’on hache

encore en plulieurs portions, dont cha-
cune devient en peu de jours un animal -

entier. iAu relie M. La Grange ne. le diflimula
aucune des difficultés de fon entreprife,’

6c fort zele s’accrut même par les oblia-i

cles 3 avide de connoillances , il recueil-I
loir de routes parts celles qui lui étoient le
plus nétedaires. Mais le temps qu’il cette

[actoit à l’étude , ne lui fail’oit point né-

gliger les devoirs plus clien’tiels 8: plus
(acrés que lui impofoit fa fonâion d’lnfa-

titureur : il emmuroit route l’étendue

de ces devoirs , de jaloux de les remplir
avec exaétitude, ’il le délalroit de ces

pénibles occupations ,, en donnant à fa
propre inflruétion 8c à l’es travaux litré-a

raires , tous les moments dontil pouvoit
difpofer fans nuire aux deux jeunes éle-
ves dont onlui avoirçconfié l’éducation.

Tome I. ’ 1?.
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Cette vie (indicale 8c fédentaire , li fu-
nelie aux Gens de Lettres , acheva de dé-

truire fa fauté naturellement foible , a:
déjà chancellante. Les maux d’eftomao

auxquels il étoit fort fujet , 8: dont les
accès étoient même périodiques , devin- ,

cent plus fréquents 8: plus douloureux;
pend-peu ce vifcere fejcontraéta , perdit

[on redort ; bientôt le malade devint
languilTant , jufqu’â ce qu’enfin une fie-

vre lente le conduifir au tombeau, âgé
de 57 ans, le r8 Oâobte 1775.

Il y a dans cette mort prématurée un

concours de circonftances qui la rend
entore plus fatale. L’éducation des en-
fants de M. le B. d’H. étoit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après le-
quel il foupiroir depuis longtemps, 8c
que la faiblell’e de fa fauté lui faifoit de-

lirer p us ardemment encore. Libre de
tout Êjin , de toure inquiétude, maître

able u de fon’temps, a: n’ayant plus
’ d’autre occupation que celles qu’il auroit

voulu s’impol’er aloi-même, il alloit le. ’

livrer entiérementàfapallion pour l’é-

a
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tuée , 8c goûter, au fein de la famille
tefpeâable de [es éleves , la julie récom-

penfe des feins qu’il leur avoit donnés.

M. le B. d’H. lui avoit deltiné un logea

ment dans (a .maifon , ô: lui confetvoit ,
(a vie durant, le même revenu dont il
avoit joui j-ufqu’alors : M. La Grange *
s’eûimoit d’autant plue heureux , que fait

fort relioit en tout le même qu’auparad

van: , avec la liberté de plus;

- ce bien ,Sans qui les antres ne font rien (15 ).
c’eft à ce moment même, ou tout (embloit

luiafliarer une vie délicieufe 8c tranquil-

le , que la mon l’enleva a fes amis, mais

fur-tout a une faut qu’il aimoit tendre.
ment, 8c dont il étoit l’unique appui. Elle

a retrouvé un perepdans M. le B. d’il. qui

depuis ce temps n’a celle de lui témoigner

le même intérêt ’qu’il prenoit à. (on frete;

Aprèé le plaifir de faire du bien à ceux
qu’on. aime , quoi de plus doux , en efg

fer, lprfqu’on a le malheur de les pet-
dn , que d’obliger ceux qui leur étoienj

K. àAï) Lafontaine, fiables choifies, l. 44’410. 1;.
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chers ! M. La Grange, avoit billé âi [a

fœur le manillait de la Traduâiou
de Séneque. Sansavoir lu une feule
ligne de. ce manufcrit; fans lavoir ce

v’ qui relioit foitgâ traduire ,, fait à. revoir ,

M. le B. d’H. en a fixé lui-même le prix à

fi: mille livres. dont il a fait les avances
à Mademoifelle La Grange, pluside dix-
lJuit mbis avant que l’Ouvrage ait été

fous .prefleç, ,85 lorfqu’il ne pouvoit en-

core , ni prévoir le temps où il feroitim-
primé ,- ni même s’il le feroit utijour. on

ttouve , il eft vrai , plus de bonslPeres
que Ide bons Inflituteurs; mais on rem-Ï
contreroit mille fois plus facilement un
Inllituteur comme M. La Grange, qu’un
Pere.tel que M. le B. d’H... (16 )

l (’16) Il n’a’ pas tenu à M» le B. d’H. que

«s fait: ne Ircllallient toujours ignorés ; car
performe, peur-être, n’a chleue. plus fidclcn
mimique lui, ce précepte de la Fontaine :

Entre la chair a: la chemife ,
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circonflanccs dont il n’a pu difpofcr à

I - 0
ont revélé quelques-uns des fecrets de [a vrei,
comme elles feront connpîtrc u’njour les ferviceg

h d’un autre genre qu’iLa.rcndus à M. La Grange.

n ÀÏÆTTRES
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s à
i

lLETpTRE PREMLERE.
H il! i -Sùr liem’ploidu «5112st , , ;

r. inion xchier,Luéilius )i,:renrle21
vous â vous-même. Le temps’qu’on vous

enlevoit ,iqü’ôn vous déroboit , qui vous
échappoi; , îilifaut le recueillir a: le gap!
der. N’en doutez pas ion nous rav1t le

l (il Les l-lîllzqriens aillesC’ommemareursline”
nous’apprennent rien-fur le compte de Lucilius,
à qui les Lattes de Séncquc font admirées. 8L ui
(emble. avoir été (on-intime. mais: [on difcïple.
il paroît par, ces Lettres mêmes, que merlans une
côndititm médiocre; il sléroit élève par fou nié-
rire jufqu’autran de Chevalier Romain, 8c allié
chacun la plan: gueularde Sicüdip .

Tome I. 4- à.
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" Lu"frit:susurrât"?
temps, on lie-.furprendx, nous le lambris
aller : 8! pourtant , la perte la plus hoq-
reiife sil celle qui vient; de noire négli-
genceÆongezvy bien 1 une, partie de livie
fe’paHe-àrsnînl-faire 5’ la-pl-usgmndeïâ ne

rien faire ; la totalité, à faire autre chofe
que’ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
homme qui (ache êpprééier de. temps ..
ellimer les jours La- comprendre qu’il
meurt à chaque inflântLNorre erreur el’t de
ne vorr’la niortçque devanp nous z elle ell
derrière, en" ’ grande partie: tom lei’t’emps

palle, elle le tient. Faites donc , Lucilius ,
comme vous l’écrivez: ranimez toutes
lesheures’: fai»fiffez-vdus duptéfént ; v.0us

dépendrez moins. de l’avenir. La vie fa
aire à la fermente. - ’ - 3 à i
Mon cher Lucilius , tout "le refle-

(iléiuprurft’fle renis ’refiut mangas: Cet;

être fuâit’if qui sÎeilvole efflafeule poil-l
fellion que la Nature nolisait afligtiée’ ”
encore nous En dépouille qui «(en He
Ble’iiltellè ailla Folie rieslhidinirieïsïd-ËÉ
çbïetsîcfiïgîfi; pà’ëèrïfalàl.ês,,fçl9ng la . erre

afq.mbiuèëefiiéparablèwn estom-o lige
pour les avoipobteuus’): :à taf-ou reçurlu
temps? Vonï necton nemdevmr I; faire,

bridant ’la’fçule glette qgçîlak ,rXQCQWlOÂËÉ

füicc 311ème Aie «ÊCËÀÊÀACQàüter-au ’ :;-I- «m

Vous. medemmdiem gumène souk
* v:,k... s

1

A.

Il

tr, .a.
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risent je me conduis, moi gui donne des
leçons. Je vous le dirai ranc’hement:
comme un homme magnifique, mais au
tentifJe dépenfe, me me rendsœmprel:
je ne puis dire que je ne perde rien;
maisfje fais ce que je perds, 8: comment.
8: pourquoi; je connois les caufes de ma,
pau’vrere: aufli me trouvé-je dans le cas
des gens ruinésifan’sv leur faute. ’Tout’

le monde les exrufei; perfonneine les si?
fille. Après tout ,l’je’ln’dppelle’p-aspauvrè’

celui qui (e contente du peu qui lui refleli
Vous ferez. pourtant mieux de eme’nagcr’
vorré Ibien’,l;&j demeure a profit: ,1 fans’
délai la un’ te I s. prétieuir’SuiVantÎuii’

vieuxqproverBeÏ. llèçonolmie n’èfllplus’de’

faifon , quadd’le vàfe eïl la En; afficher
du tonneau; liï’quantité. efl: moindre ,1 »

&la qualifié piréfi". L ”

. * * T r . i 1’ ï. JEU; ’.’ .l I;.’Ïl.’:e il ..) - lvgff ’.IJ. L:

. if, "Il, TlR.E’. .: "ï: h
r; .’ .. z: n’a . .,.’ vira-N

l Sur les: Voyages Ôfur le hélium? :-r i i’

-ç...

Vostlemes sa Flesflwuvelles un jap.
prends 5 me font bien ef ter e vousê I
votrereposln’eü’ plus troublé parles vo" a.

ges , le changement; Tous «Î diéplaceg

- 1
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meurs ne four que l’a iration d’unefprit;
malade. Les premier igue du calme intée
rieur cil de lavoir le fixer 86 teller’avec foi.-
Mais , prenez-y garde , la leélure de cette
foule d’Aureurs à: de volumes de routé

efpeceig pourroit bien tenir un peu de la
vie errante à; agitée , dont nous parlons.
Voulez-vous que l’étude laure dansivotreÎ

efprit, des traces durables? bornez vous
à quel ues Auteurs pleins de génie , 8;
nourri et vous de leur fubftance. Erre
par-tout , c’efl n’être nulle part. ’Une)

vie page en voyages procure beaucoup
d’hôtes , sa pas un ami. ll en en: de même.
geiresilçéteurs précipités qui ,L, fans préci

ileÇtiqnpouraucun lieriyain, parton-J
içptl à la hâte tpus les livres. Les à intenta,
ne fautoient profiter. m s’incorporerd,
quand ils [ont rejettes a’ufli- tôt que re.
us (r) : rien de li contraire au rétablir-

immun de la fauté. que de changer Con-a:
tinuellement de remedes; une plaie ne
(e ferme hs’, quand on y applique tous
les lours e nouveaux apparells g un arbre

tfouveut’rtanfplauté n’acquiert pas de for-

uflj selfique fait allùïionlici à l’uûgo méprk

bledemgmmapds dequme àquit à chaque
quiçe ,3fqçtglçnt de gable. ,8: fi: faifoienr :voa,

qui. 35.3.46 gouvçi; mange! ds nouveau;

l...ï
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t ce : les chofes les plus utiles ne peuvent
rené en allant. La multitude des livres
efl une difiraCtion pour l’efprir : n’en pou»

vaut donc lire autant que vous cuvez
vous en procurer , n’en ayez qu autant
que vous en pouvez lire. Mais , ditesk
vous , j’aime à parcourir tantôt l’un , runh
tôt l’autre. Goûter d’une foule de mâts;

annonce un ellomac blâfé : cette variété
d’aliments produit plus de corruption que

’de nourriture. Que les Écrivains les plus
ellimés roient donc la bafe de vos lec-
tures : revenez - y toujours après les di-

ë-vcrfions que vous vous ferez permtfes :
acquérez chaque jour quel ne tellburce
nouvelle contre la pauvrete , contre la
mort, contre les aurresfiéaux : de la foule
d’objets que vous aurez parcourus , re-
cueillez une maxime, pour en faire la nour-

I .riture de votre journée. Cette méthode
el’t la, mienne : je lis beaucou , a: je
mets quelque chofe en réferve. Soici ma
récolte d’aujourd’hui: elle en due à [:057-

cure (x) ;car j’ai l’habitude de palier dans

(t) il y eut, dès l’origine de la Scâe Sto’ia
ciennc , une inimitié ’marquée entre elle a: les
Difciples d’Epicure, dont les maximes ne (cm-
bloient gutte s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes du. Stoïcifme .- cependant Séneque a em-
prunté les plus belles maximes d’lÀpieute ; airai

Il, ’
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Je camp de l’ennemi , mais. en efpion ,

filin. tôt qu’en déferrent :1 la pauvreté. con-

tente efl , dit il, une chofi honnête. Mais
elle n’ell plus pauvreté, dès qu’elle cil: A
contente :.s’accommoder avec la pauvreté,
,ç’el’t être. riche; l’on cil pauvre , non pour

avoir peu ,5, mais pour defirerdavantage.
Qu’importe ce qu’enferrnent vos colites
ou vos greniers, 8: la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , li vous con-
ftrairez lehbicln d’autrui, fi votre avarice
calcule. moins l’argent acquis , Aquel’ar-

eut à acquérir P Quelle cit donc la borne
flet-la riçh’eKe P c’el’t d’avoir. d’abord ce

qu’il faut 3 enfuire autant qu’il faut. *

4l

.glLÏÈ’TîZT RUE 1,11.;

- ’ ’ mm choix des Amis.

Yak: s .ni’écrivez îque l’homme chargé

(le yus lettres, eft votre, ami; 8: vous
me prévenez en mêmeetemps de ne pas
m’ouvrir à lui [ut vos affaires , ufantvous-

qu’on. le, verrat arrces ,Lctttcs ; d’ailleurs ce
IPhilpl’op-he, li crié par les advcrfaircs , comme
l’apôtre de la volupté , menoit une vie aulli dure
que les Stoïciens les plus févcres. Nous verrons
.Sc’uequelîattefler luivmêmc dans quelques-unes

des Ep’urc’s fuivantes, - a
il:
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même de cette réferve avec lui: c’ell dire
dans la même lettres qu’il’eli votre ami
86 ne l’ell as. Ainfi le mot d’ami n’ait
dans Votregoutlre qu’une exprellion bani-
iiale , . comme le titre d’hmmxe de bien;
pour les candidals’; 8c celui de Mon (7er";
pour le premiet’venu clont’on ne (É rap-

elle as le nom. Laillons le mot , Sc par-
ons e la chofe. Regarder quelqu’un ,

comme ami , &’n”avoir pas en’lui la
même confiance qu’en foi; c’e’ll étrange-

ment s’abufer", c’e’l’t ignorer l’étendue de

la véritable amitié;’ Que votre ami [oit
le confident de toutes vos délibérations;
mais qu’auparavant il en ait été l’objet.

De la confiance, après l’amitié Formée:

du difcernemént ,avant de la. Former.
C’eli’co’nfon’tlre les’dev’oirs , c’ell violer

la’régle die Théo’phrafie , ’que de "s’enga-

grat fans conn’oître , pourrompre , quand
on conuoitra. Réfléchichz long-temps
fur letchoiat d’un ami : une fois décidé,
clue touresf’le’s portes de votre aine lui
foienr’Ouverresjpajs plushde réferve avec
lui qu’avec-vous-nxêine.Vivez, fans doute,
de façon à ne rien faire que ne puille fa-
vOir-, même un ennemi; mais il efl des
choies dont Village prefcrit le fecret. Dans
ces Cas ,’ vous ié’pandrez tous’jvros. chao

gr’ins r, floutes vos penfées dans le ’l’ein

AAiv J
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devon-e ami. Croyez-le sûr , il le fera z
[cuvent on enÇei ne à tromper , en crai-
gnant de l’être; a défiance autorife l’in-

fidélité. Quoi lje retiendrois une cen-
fidence qui m’écha peiavec mon amine
ne me croirois pas lieul en la réfènce P .

il y a des hommes qui pu lient dans
I les carrefours ce qui ne doit être confié

qu’à un ami , qui le déchargent fur le
. premier partant du ferret qui leur père;

d’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis
les plus chers g ils’enfevelill’ent leur re,
tte: au fond de leur aine a; a; ,- s’il étoit
pollible , ils le le cacheroient à eux-me;
mes. Evirez ces deux défauts. Se fier à
tout le monde , ne le fier à performe,
font deux excès; il y a plus d’honnêteté
dans l’un , plus de fureté dans l’autre.

" Ainli vous blâmez , 85 l’homme tous
jours en mouvement , 8c l’homme tou-
jours en repos. Ne le plaire que’dans le
tumulte , ce n’ell potnr aétivité, mais
délire &vconvullion : re arder tout mou-
vement, comme une grigne , ce, n’eli
pas du calme, mais de l’alloupillemenr ,
de la léthargie.Î Retenez à ce fujet un
PalÎage que j’ai lu dans Pomponius : Ily
a des yeux tellement accoutumés aux téne-
5re: , qu’ils riaient trouble au grand jour.
il faut combiner ces deux. états 5’ agir en

in A m.
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le relpol’anr, a; le repofer en agillanr.
Con ultezlaNature:el evous diraqu’elle
a fait 8e le jour 85 la nuit.

F nLETT’REIV.’
Sur les craintes de la Mort.-

Maxcnrz du même pas; hâtez-le;
s’il eli poflible :j vous jouirez plus lon o
temps de la réforme 85 du bel Ordre e
votre ame. C’ell: jouir déja, (anser-loure,
que de rétablir l’ordre ô: la réforme :
mais attendez- vous à un plaifir d’une au-
tre ef ece , au plailir de contempler votre
ame l’ins tache 8e refplendillante de ver-
tus. Vous vous rappellez , fans doute ,
les tranl’ports de votre joie, quand on-
vous dépouilla de la toge prétexte (1) g
quand , revêtu de l’habit viril , vous fûtes

conduit en pompe à la place ublique;
Que fera- ce donc, lorfqu’enlii) délivré.

’ (r) La toge prétexte étoit une robe bordée de

pourpre, que les jeunes Nobles Romains or-
roient juf u’à r7 ans; acer âge, on, leur on-
noir la to e virile appellée punt ou libera. Les
Ma illratsôt les Pontifes portoient la toge prame
ou ardée de pourpre , comme une marque de

d’uité.. ,, ,leursigp s Av
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des vices de la jeunclle , vous ferez inf-
crit par la Philofophie au rang des hom-
mes ?’Nous ne femmes plus jeunes, mais
nos ames le font; 8: pour comble de mal?
lieur , avec l’air impofant du vieil âge ,
nous avons les travers de la jeunelfe ,
nous avons même les petitefes de l’en-
fance :la jennell’e a des craintes Frivoles,
l’enfance des craintesfchimériques , pô:
nous avons toutes les deux. Encore quel-
ques pas, 86 vous comprendrez qu’il y.
agdes objets d’autant moins ter-ribles ,
qu’ils infpi’rent plus deterreur. Un mal
n’ell as grand , quand: il cil: le der-
nier es’ maux. La Mort s’avance : elle
feroit à craindre ,- li elle alloit le fixer à
voscôtés; mais il faut, ou qu’elle ne
vienne pas jufqu’âvous, ou qu’elle palle
outre. il el’r difficile , dites vous , d’ame-
ner l’ame jufqu’au mépris de la mort. Eh!

ne voyez-vous pas quels fujets futiles la
font tous les jours méprifer ? c’ell un
amant qui le pend à la porterie fa maî-
treŒe pua efclaye quife précipitedu haut
d’un toîr, pour n’être plusl’objet des em-

portements de [on maîtregun fugitif qui;
le perce le fein , de peut d’être ramené
dans les fers. Douteznvous que le cou-
rage puill’e opérer, ce qu’a fait l’excès de

la crainte P Plus de fé’curité dans la vie a



                                                                     

ne Séusza. nquand on penfe trop à la prolonger ;
quand on me: au rang des biens un grand
nombre de confuiats. Pour vous réfoudre
à mourir de bon gré , repréfentczvvous
’cette’foulede malheureux qui s’attachent

à la vie ,iqui-l’a tiennent, pour ainfi dire,-
embrafÎc’e , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines 8: aux rochers; Horn
tams entre la crainte de la mon 8c les
tourments de la’ vie,’ iis ne veulent .15
vivre 3 &he [avent pas mourin- Rendîzzë
vous donc 14Mo ngtéable, en ceflant de
vous en inquiéter, La polïeflion ne peut
flaire , fi l’onn’efl’ réfigné à la perte : se

a perte la moins terrible, efl celle qui ne
peut être fuifliedeœ’grets. Animez donc;
en’durcifle’z Votre courage contre i des
Coupsl dont les Grands de la terre ne [ont
pas exempts zinni’eùfant Sc un eunuque
difpofent de. la vie de Pompée ; le Par-
the infolent 8C cruel, de celle de Crnfrus;
Caïus Cëfar livre ila- tête de Lepidus au
glaive dufTr’ibùn .DéciImus ; la fienne
tombe fous le Fer de Cherea. Laifortune
a beaùiëlever uwho’mmç , elleilui lame

toujours à craindre , amant de mâux ,
’ qu’elle le met à portée d’en Faire. Défiez-

vo’ns dû câline. Un influx: voir bâille-
vèrfevlailme’rf un iourlvoir échouer les
barques dans lat-même plage où1 cil-les

V1
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voyoit fa jouer. Songez îlii’un voleur,
qu’un ennemi, eut tranc et vos fours :
8c , fans parler (les hommes puiŒants , il
n’y n pas jufqu’au moindre efclave qui

i n’ait fur vous droit de vie 8:. de mon:
oui , Lucilius , uiconque méptife f;
vie, e11 maître 2e la vôtre.. RepafTez
dans votre mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs maifons
à force ouverte ou par furprife; 8c vous
verrez amant de -vi6times immolées à
la colere des ,efclaves , qu’à celle des
Rois. Que vous imPorte donC’la. puif-
fance de votre ennemi? Le pouvoit qui
lentend fi redoutable , il n’y a performe
qui ne l’ais. ,Màis , fi vous tombez entre
les mains des ennemis, le vainqueur.
vous fetakconduitte: . . in où 3 , . . vous y
allez cléjar Pourquoi. vous. être abufé (i
long-temps 2 pourquoi ne voir3 que d’au-
’ourd’huil’e glaive fufpendu fumette tête?

le le tépete , vous allezà lamon; 8c vous
y allez , du iout même de votre naiflance.
Telles font à-peu près les idées dont il.
faut fe nourrit -, pour attendre paifiblen,
ment cette derniere heure dont la crainte
empoifonne toutes. les autres.- --

Mais; pour finit , voici la’penfée qui
m’occupe aujourd’hui-5 elle eü encore
çueilüe dans les jardins d’Epicute 4,qu



                                                                     

un SEanua. r;"vraie richeflè yl la pauvreté réglée fiu les

bejbins de la Nature. Et favez-vous ce
qu’exiÊe la Nature? de nlavoir ni faim ,
ni foi , ni froid. Pour appaifer la faim
8c la foif , il n’eû pas nécefl’aite de [e mor-

fondre â la porte des Grands , d’eWuycr
leurs regards dédai neux , ou leur poli-
teŒe outrageante; iFn’efi pas befoin d’ex-

pofer fa vie fur les flots ou dans les camps.
Ce que la Nature demande en: à notre
portée, on l’acquiert facilement : c’efi:
pour le fuperfiu qu’on fe tourmente; c’en:

e fuperflu ui nous fait ufer la toge,
vieillir fous es tentes, échouer fur des
côtes étrangeres. Le micellaire , nous l’a-

vons fous la main,

MÏ. E T T R E V.
ID: lafingulafité. De la vraie Philofiplzie.

V9 u s perfc’vérez dans l’étude , vous
renoncez à toutlpour ne fouger qu’à vous
rendre meilleur; je loue vo tte confiance ,
je m’en réjouis: je vous exhorte à conti-
une): , 8c même je vous en prie. Mais
n’allez pas ( je vous en préviens) , a l’e-

xemple. de certains Philofophes moins
curieux de faire: despregrès que du bruira



                                                                     

il, .Lnrrnzrsuaffecter dans votre extérieur ou vous
genre de vie, des fingularités qui vous faf-
fent remarquer. Un habillement fauvage,
une chevelure bêtifiée ,A une barbe en dé-
fordre , une averfion déclaréepour tout:
argenterie ,r un lit étendu fur la terre ,- 8c;
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidérarion , vous
devez vous les interdire. Eh ! le nom de
Philofiplzen’efi déjaque trop odieux , avec

uelque modeliie qu’on le porter Que
gara-ce, linons allons nous lombaire à.
l’ufagePÇ’ei’t par, l’intérieur, qu’il faut dif-

férer du peuple: par les dehors, on peut ’
lui reflembler. Que nos vêtements n’é-g
blouiffcnt pas , mais trulli qu’ils nejrévole
tent pas les yeux. N’ayons pas d’argents!-
rie incrufiée d’or mailif; mais ne plaçons

pas la frugalité dans une privation totale
d’or a; d’argent. N’afpitons pas à contra--

rier le vulgaire; mais.à faire mieux que
lui :i fans quoi nous rebutons , nous
écartons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on ne veut nous imiter en rien;
de peut d’être obligé de’nous imiter enf

tout. La Philofophie fe propofe de lier:
les hommes par un commerce d’idées ,.
de bienveillance , de [cœurs mutuels: or
la’fin-gularité de notre extérieur nousîféx

quitte delagfoéiérét’fiuà lieu de l’admire

l
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DsSéuzquz.’ t;
ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine se le ridicule. Sans
doute nous prenons out guide la Nature;
mais la Nature con amne toutes ces tor-
tures volontaires , cette avetiion pour la
parure la plus fimple , cet amour pour la
malpropreté , cette prédileûion pour des
aliments , je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

recherche la délicateiTe; mais il n’y a
qu’un for , qui refufe des mâts [impies 86
ordinaires. La Philofophie ne nous or.-
donne as de fouErir, mais d’être rin-
gal; 8c a frugalité s’accorde avec la. pro-

reté : il faut lui ptefcrire des bornes;
il faut que notre Vie foit un mélange (les
bonnes mœurs , 86 des mœurs puniques;
il faut qu’on l’admire , 8c qu’on s’y reton-

noiffe. Quoi? ferons-nous rit-1.; comme
les autres ? il n’y aura nulle différence
entreeuxôz nous? Il y en aura beautoup:
mais je veux qu’on y regarde de jucs ,
pour l’appercevoir; je veux qu’en entrant:
dansmosmaifons , on admire plUÏ) le maie:
tte. que les meublchly a [au la. gratinait
à [e fervir de vafes de terre , comme (le
vaiffelle d’argent; il n’y en a pas moins à

fe fervir d’argenterie , comme de terre;
Ne pouvoit fupportet les nickelles cit la
marque d’une ame foible.
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Mais, pourpattaget encore avec vous

le gain de nia journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (t) , que l’extinâion des defirs’

ei’t un remede contre la crainte mèmes
C’eflèg , dit -il , différer , 6’ vousycelflèrezi

de craindre. Quoi, fur la même igue.
deux affections fi différentes! Oui, mon
cher Lucilius ; elles paroilTent oppofées ,-
mais elles fe tiennent: le foldat a: le prie
formier ne font as unis plus étroitement
par la même chante, que ces deux pallions
(i diflemblables; elles marchent dumè-
me pas , mais la crainte vient après l’ef-
pérance. N’en foyez pas futpris; l’uneôc

’autre maillent de l’irréfolution de l’aime ,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommodersau préfenr, on égare fez
penfées dans le lointain : ainfi la pré-
voyance, le plus grand bien de l’homme,
fait changée en poifon. Lesbêtes fuient
le danger , quand elles le voient; 8: font
tranquilles , aulii- tôt qu’il cit allé a
l’homme cit victime , 86 de l’avenir , 65
du parié. La multitude de fe’s facultés fait

fou fapplice z la mémoire teflufcite les
craintes, la prévoyance les anticipe , le
préfent ne fuflît pas à nos malheurs.

"m Hécaton étoit un Philofophe Stoïcicn g
difciple de Panétius, ’i * ’ l h ’
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LETTRE VI.
De la véritable Amitié. .

Je feus , Lucilius , que e me réforme,
oufplutôt que je me transforme 5 non que
j’o e me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire : combien il me relie encore
à redrelfer , à détruire , à élever l du
moinsc’elt une marque d’amendementde
.reconnoître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de fentir leur mal !Je
voudrois partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit : j’en aurois plus
de confiance en l’amitié qui nous unit;
cette amitié véritable que l’efpérance ni
la crainte, ni l’intérêt ne peuvent dém;

ciner ; cette amitié avec laquelle on
meurt , 86 pour laquelle. on confent à
mourir. Combien d’hommes ont man-

, , . ., A , . . .que d amine , plutot que d ami . Mais ,
quand deux cœurs font entraînés à s’unir

ar l’amour du bien , l’amitié ne fautoit
leur manquer: 8c pourquoi ? c’efl qu’ils
faveur qu’entre eux tout cil commun, à
commencerpar l’adverfité. Vous ne pou-
vezconcevoxrcombien chaquejour ajoute
à mes progrès. Envoyez-moi donc , dites"-
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vous, le remede qui vous a fi bien réufli.
Mon ami, je brûle de le vcrfcr tout en-
tier dans.votre âme: je n’aime il appren-
dre que pour enleigner, 8c la plus belle
découverte céderoit de me plaire , fi elle
n’étoirqne pour moi. Non ne vou-
drois pas de la fa’gelfe’même , à condi-

tion de la tenir enfermée en moi-même.
La poire-ilion n’eût agréable , qu’aurait:

"qu’onila partage; levons enverrai donc
les livres mêmes; de, pour vous éviter
l’embarras des recherches , quelques in:-
dications- vous conduiront toutd’un coup
aux pallÏiges que j’approuve 85 quej’ado

mire : mais les converfarions,’le com-
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportez-vous fut
e lieu même de l’aérien. [Vous le favez;

on s’en-rapporte plus aiixïyettx qu’aux
oreilles; la toure des préceptes en lon-
gue, celle des exemples ei’t plus courte
ô: plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité fi
parfaitement Zénon ,’ s’il n’eût’fait que

. , , , . .entendre (t). Il fut témoin de [es ac-
n

p ....(t) Petfonne n’ignore que Zénon fut le fon-
dateur de la Scére Stoïciennc. Il étoit né à Cit-
tium , ville limée dans l’iflc de Cyprc. Il fatdif-
ciplc de Cratés , Philofophc cynique , qu’il quitta
pour fuivrc Stilpon de Mégaires enfuitc’il pritdes
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rions , il pénétra dans la retraite, il coma
para inconduite du maître avec la docili-
zne. Platon, Ariltote 8: cette foule de Sa-
ges qui devoient fuivre tant de toutes
diverfes , profiterenr plus des mœurs que
des difcours. de sucrate. Les vertus: de
Méirodore, d’Hermachus , de Policnus ,
furent moins dûes à l’École d’Epicure ,
qu’à fou commerce familier. Mais ce u’elt

pas feulement pour vos progrès , mais

leçons du Platonîftne , fous Polcmon a: Xéno-
.cratc. Enfin, volant de les propres ailes , ZEn0n
devint le fondateur du Sto’icifmc , ainli nommé ,
parccquc fcs difciplcs s’allcmbloient à Athènes ,
fous des putti nes appellés en grec fion. Zénon
leur pour lucet eut dans (on école Cléanthc , fou
difciplc , dont Séneque parle en cet endroit. Cc

.Cléanthe, né dans la pauvreté , avoit été d’abord

athlete; il quittal’arêne , ont prendre les leçons
de Cratès le cynique; enliiite il le mit fous la
conduite de Zénon. Il fuivoit, pendant le jour,
ce maître; 8c la nuit. il le louoit à un jardinier
pour tiret l’eau nécellaire à l’arrofcmenr de l’es

[légumes , ou à une boulangere-pour moudre loti
bled. Non obl’tant les inconvénients d’une vie li
pénible 8c li dure , Cléan’hc ne voulut jamais
fouir dcl’indigcnce; il refufa dix mines que les
1116ch de l’Aréopagc lui avoient allignécs fur le
tr l’or public; il n’accepta d’autre bienfait des
Athéniens, qu’un habit complet , après avoir
perdu le lien. Le Roi Antigone lui ayant envoyé
une fommc de trois mille mines , le Philofoplie
les reçut , mais il les dillribua lubie-champ Sa
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pour’mon intérêt , que je vous preflë de
venir: nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant, pour vous payer ma taxe
iournaliere g voici ce qui m’a frappé aul-
jourd’hui’ dans Hécaton: Vous me demam

dq quels piogrès j’ai faits P Je commence à
in: l’ami de moi-même. Vonlà , fans doute ,

un grand pas 5 il ne fera jamais feul.
Croyez-m’en , l’ami de Ici-même cil l’a-

mi de tous les hommes. s -
»pauvreté lui étoit devenue chére , a: l’enthoufiaÊ-
me de la l’hiloi’ophie’lui tenoit lieu de tout. Son

courage lui fit donner le titre denouvcl Hercule.
En efler il mérita les éloges des plus celebres
Écrivains de l’antiquité; tous (e (ont accordes à
le regarder comme le plus vertueux des Stoïciens.
Il montra en mourant le même courage qu’il avoit
.eu pendant fa vie. Les Médecins lui avoient pref-
crir un jeûne de deux jours , pour un ulcere à la
bouche ; guéri au bout de ce terme , il refufa

. de prendre de la nourriture; ce rie]? pas, diroit-
il , la peine de revenirfiu je: pus; après avalrfait
la moitié du chemin.CePendanr, prefque mourant;
il reçoit une leur: par laquelle un ami lui de-

mande un fervice 5 nuai-rô: il le fait apporter de
la nourriture , rend le fervice , 81 (c remet à
mourir. D’quspiogen. Laert. lib. 7 , 5. 168;
-Suidas , Valer. Max. lib. 8 , cap. 7e; Ciceron ,
And. qwjl. lib. 4. , cap. 18.

Tels furent les Fondateurs de la Seâe des Stoï-
eiens , dont Séneque a fi vigoureufement enfei-
gué les maximes auflcres. Voici les’noms des
- hilofoyhes les plus difflngués qu’on vit, fouir

z

Il
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mLETTRE VIL
Qu’il faut s’éloigner de lafimlt.

V o v s me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez encore vous y expofer : moi , du
moins , j’avoue ma Foib elle , je n’en rap-i

orre jamais les mœurs que j’y. ai portées.
gavois établi un ordre , il efl changé 5’»
chaire un vice , il cil: de retour. Il y a des
Convalefcenrs tellement affoiblis ar le
mal , qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

de cette une, un: chez les Grues que chez les

Romains. I ’ i iI Zénon de Cirtîum , Perfee , Arifion de Chia ,’
Hérillus, S barns , Cléanrhe , Chryfippe , 2er
non deTar e , Diogene le Babylonien . Antipa-I
ter de Ter-[e , Parrains ,; Pofidonius r afou.

I A Rame Ç pendeur. la République. . h
I Athénodore’ Cordylion , Lucilius Balbus ;

Caton d’Urique. l g ï i
Sam la Empereurs. l

Athénodore de Tarfe , Annzus Cornurus , C;
Mufonius Rufus, Char-mon Egyprien , L. Anm
næmseneque , lePoêtej’erfe, onn de: Prufe L
Euphrate: de Iyr , Epiâere Phrygien , jSexrxu:
de même: à l’âmgcreur Marc-Ami: Antonin.



                                                                     

22’ filai-rais?"-
accident. Nous fommes de même , nous
dont les urnesfe remettenrâ peine d’une
léngue maladie. L’elgran’d mondeÏeli nui-

fible ânorre état: pans le ravoir , on en
rappoi’relesgoût , l’empreinte , le viernis

de quelque vice ; 86 lus la foule 6l?
nombreufe, plus lelpéri cit rand. ’ - j

Z.Mais rien de fi préjudicia le aux boue;
nes mœurs , que la fréquentation des,

if éCtacles. Alors le vice , à l’aide du pla’i-eÎ

(fr, fe gliflè plus aife’ment. VMe computa-jl
nez, vous bien P Croyez-vous que je n’en:
revienneque plus avare , plus ambitieux.
plus débauche? Mon ami , je me trouve

lus inhumain, pour avoir été parmi les
ommes. Le bazardmg’a conduit anil-pec:

racle de midi: je m’attendois à des jeux ,Î

sa des plaifanreries», à des. annulements
capables de. délafÎer .dePla vue du fang
humain. Tout le contraire. Les combats
précédents étoienrïlhumains auprèsw’de

ceux - là: les jeux ne (ontique. bagatelles.
Omvèntnl’hbmicide pur; Plus d’armes: dé-

fenfives, nulle partie du corpsàlîabri
du danger . nuls coups portésàfaux. Auili
préferevtson,ce fpeÇtacle aux combats or-
dinairesouidetfaveur. (1).)Qucl plaifir en:
mutin .ttlli....,11.jl à? ,, tu!!!
Le???:ppridpbfiuigitîfigïjLÈsiEm ciËiiis’

entrercnorenr des Gladiateursïpourleursl’proytes’

x



                                                                     

DEPSfNEQtir. a;
effet lPoint de calque ,point de bouclier.
A quoi bon ces armures l cet art de l’efo
crime P arien, qu’à retarder la mort. Le

p matin , les hommes fonte): wofés aux lions
de aux ours; à midi, aux âpetïtate’urs. il;
viennent dercrralrer un monfir’e ,Iilis vont
l’être par un homme; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autre: le
fort de tous les combattants cil la mort;

.. ...-....- . .s..- .-.. -........... . ..
amufementslgcon’pourneèur surpeuple: on les.
appell’olt. Flfcales de .Pojlularipii -, à caulie qu’ils;

appartenoient en Prince , 8c qujon ne les faifoie’
paroître, in prierc du Peuple ,- que par une Fa-
veur particuliere. P’oyerPtonj dans [a une!
fur Anim, ijg. 97.-( . ’ :"vW i ï ” l J

- Touteïame Infime: élit Forcé: de gémir 8c dei
frilliouncrau récitdes fpcâaelcs’dontllcs Romain?
faifqitne dents-annulements ’jburnaliers.- Julie
Lipfe’obfdrve que-nielle bataille, nulle défaire’
ne fit jamais verfer autant de fang humain ,I quo’
les plaints delce Peuple féroce. ’ - ’ l
r Les hommes, dont le métier étoit de comd

battrepoun réjouir cettepopulace fanguin’aircl,’
fi: nommoient Chaumes; "ils éreinterons lés’
ordrcbd’unucbcf nommélIJàn’ifla ,t qui les avoit’
achetéspour fervir leur! Mage abOminahle I; c’é-ï
roientdestefclâvcs ou’des’prifohniers de guerre ,j
,8! quelquefois-des enfantsquc l’on dreiloit, des
page le plus rendre , à’cctte affreul’e proie-(lion,
Les cfelaves fiigitifi; Ütolentzcondaninés être’
égorgée dunales fpeflafilefl’ mais peu- 3 peu-les;j ,V
persiennes (les plus diûinguée’s par la naillanèe ne)

rougirent pardefcrvimvx Moments «le-leurs.



                                                                     

i4 L a r r a a s- nl’inflrument en: le fer 8e lefeu. Voilà
comme on remplit les intermedes de l’as

rêne. . A -vUn homme a-t-il volé ? qu’on le pende.
A.t-il tué fou femblable 2 qu’on le me. x
Mais toi , malheureux f eûateur , qu’as-
tu Fait pour fubir un tel peétacle ? u-Tue ,
sa brûle, frap e. Pourquoi fondre fi lâche-
» ment fur e fer ? Pourquoi, tuer avec.

cor.
barbares concitoyens. On vit des Sénateurs der-o.
cendre dans l’arène. Au nife le défendit par une
Loi; mais fous Caligu a et fousNéron 5 cette
loi fut firpprimée : l’on vit de nouveau des Séna-
teurs et des Chevaliers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus, il y.eut des femmes qui
(allumi! courages»: l’infinie» de prendre part à.
ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs , (nivant leur pa s , leury’façon
de combattre , a: les armes dont i s (e renioient.

i On les trouvedéiignés fous les noms de Secun-
re: , Thraces , Myrmillone: , Hyplomaelli , Sam-v,
nim s EÏQdan’i’qùl combattoient dans des voi-
tures; ,Ruiarii.l avec des filets ;,Laquemiil,.avecî
des lacets ;- Antidote .t Dimachani; [amurât
étoient ceux qui (e battoient en troupe. Quelquem
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient;
été bielles, lorf u’il s3y- intérelToit , agraferiez

leur coura cou eieur admire; mais il faifoie
im itpyab émeut égorgervceux qui montroient.
de a foibleife ou ,de.la,timidité. Le figne’pat le-
quel, le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mort

’uu Gladiateur , confiiloirà-renvetfer lerpoucer
(cavum; pallia) , et culai crioit mipefimtll g.

un:
l



                                                                     

neSénerz. a;si tan-t de circonfpeâion ? Pour I uoi mou-
a rit defi mauvaife grate . PanIes poulie
au combat à coups de fouets : on les fait
courir le fein nu aux-devant des blelTures.
Le fpeâacle cil: fini P dans l’intervalle on
é orge des hommes , ont ne pas reflet
Crfif. Peuple féroce , ne Pais-tu pas que les
mauvais exemples retombem- fur celui
qui les donne ? Rends races aux Dieux:
tu enfeignes la cruaute à un Prince qui
ne peut heureufement l’ap rendre (r).

il faut éloigner de la oule une ame
tendre 8c chancelante dans le bien : on le
range aifément du arti le plus nom-
breux. La vertu des gocrate , des Caton,
des Lelius , n’eût peur-être pas tenu con-e

ne une multitude corrompue; 8c nous,qui

reçois le fer. Alors les plus humains des fpeéla-
teurs (e retiroient , mais la multitude jouiiToit
de la vue des victimes immolées à (es plaifirs z
elledemandoit quelquefois avoir leurs cadavres,
dans la crainte qu’ils n’eullent pas été véritable-

ment égorgés. Quelques-uns portoient la main
dans leurs bleiTures 3 d’autres alloient jufqu’à

boire de leur rang , cemme un remede dans de
certaines maladies. Tels étoient les jeux (Ludi)
daces odieux vain ueurs du monde! Vqu Juili
Lipfii Saturnalia, xi. 1..

( r) Il paroit que Séneque parle ici de Néron
ni , au commencement de (on rcgnc , avoit

donné des marques de clémence a: derenfrbilité.

Tome I.



                                                                     

46 L a 1; r u a s;
travaillons encore àrégler nos penchants;
nous foutiendrions le choc du vice efeorté
de la foule P Un feul exemple de luxe ou
d’avarice fait beaucoup de mal: le com-I.
merce d’un homme plaifir nous énerve
84 nous amollit peu-apert: le voiiinage:
d’un riche irrite notre cupidité ; "la com-
pagnie d’un méchant ternit l’ame lapins

pure. Que fera-ce donc ,ii tout un peu-
ple. vous,livre un airant général? Il faut
ouÏl’imiter, ou le haïr : maisce font deux
extrémités vicieufes V, d’imiter Îles me;
chants ,. parceque c’eli le grand nombre ç
ou de haïr le grand nombre , parcequ’il”
ne nous refl’emble pas.

Retirez-vous ,,tant que vous pourrez
en vous-même : recherchezceux qui peuà.
vent vous rendre meilleur; receveri ceux
que vouspouvez rendre meilleurs.Ce font
deux choies réciproques , l’on’apprend
en enfeignant. Que l’envie (le roduire
vos talents ne vous conduife 1 onc pas
dansles allemb’lées ," pour-[liteauidill’erter.’

Vous le pourriez ,. fi les urnes, du peuple
étoient au ron-delavôtre aurais ou
vous entendroit pas, (Lee n’eii peut être
une ou deux perforrires; encore feriez-
vous obligé de les former , de les élever
jufqu’à vous comprendre. Pourquoi donc.

ai-je tant appris , moites-vous? Soyez,



                                                                     

o ra S é u a Q u a. a7
fansinquiétude : votre peine n’eü pas
perdue, vous avez appris pour vous.

Mais comme je ne veux pas avoir ap-
pris pour moi feu] , partageons enfemble
trois beaux paillages relatifs au fujet mê-
me de cette lettre. Le premier m’acquit-
sera ;jles deux autres feront des avan-
ces. Démocrite (i) dit: un jeu! 110mm:
e pour moi le peuple , 6’ le peuple tznfizzl

amine. J’admire encore cette réponfe;
l’auteur cil: inconnu : on lui demandoit
pourquqi tant foigner un ouvrage fait
pour tres peu de perfonnes : je veux,
dit-il , peu de 163cm: , unfiul, point du
tout. Le mot d’Epicure n’efl pas moins
remarquable : il écrivoitâ un de les com-
pagnons d’étude : ceci ejl pour nous , Ô

nonpour la multitude : nous femmes un
a cg grand théatrel’rm pour l’autre. Voilà,

mon cher Lucilius , les maximes dont il
faut vous pénétrer, pour vous mettre
au-delÎus du plaifir qu’infpire l’approba-

(r) Démocrite étoit d’Abdere; il fut difci le r
de Leucippe , 8e devint un des plus illuflres P i-
lofophes de la Grece 5 fou grand (avoir , fa vie
retirée , 8c (es maximes très oppofées à celles de
fescencitoye us, le firent palier dans fou pays pour h
un infenfé; fort ordinaire de ceux qui oient s’é-
carter des idées de la multitude. Voyeï Bruche: ,
Hiflor. Philofuplt. 6’ Diogen. Lacrt. B .

1)



                                                                     

:8 Lnrrnns tian générale. Le peuple vous loue P beau
fujet de vanité , qu’un mérite fenti par
le peuple E votre mérite, c’efl: en vous-
même qu’on doit le trouver.

g-A - A k 3L E T T R E V I I I.
. De [habité du Sage.

J a vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir la retraite , de vous borner au té-
moignage de votre confcience. Et que
deviem: , dites-vous , la maxime des Stoïq
ciens : que le Sage doit mourir en aëion.
Ce qu’elle devient 3 Suis-je donc oifiF,
à Vous avis 3 Si je m’enferme , fi ma porte
CR interdite , (fait pour être mille à plus
de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail 5 une patrie même de
mes nuits eû confacrée à l’étude. Je ne
m’abandonne point au fommeil , j’y file-l
combe; je retiens opiniâtrement furl’ou-

i nage mes yeux fatiguésôc défaillantsJ’ai»

renoncé aux perfonnes; j’ai [encagé mê-

me aux affaires , à çommencer par les
miennes. Les affaires de la pofiéxjité [ont
mes feules affaires : ç*eft pour elle que
fieris ; c’cû pour elle que je recueille dei
laveraitfazuents fulutaxres , des recettes
1.6133 , «leur j’ai femil’efiicaciçé fg: mes

v



                                                                     

DESÉNEQvti :9
propres infirmités qui , fans être entie-
renient guéries , ne font plus de progrès.
La route du bonheur , que j’ai connue
tard , 8c las de m’égarer, je la montre
aux autres; je leur crie: n Fuyez tous
3’

D
î)

9’

fi
I)
N

fi
N

I,
î,

,9

les oûts du vulgaire, tous les donc
du irai-ard. A l’afpeét d’un bien for-
tuit , arrêtez-vous avec crainte 86 dé-
fiance. Les poilions 8c le gibier font ,
comme vous , féduirs par un appas.
Des préfents de la Fortune l on vous
trompe, ce font des pieges. Voulez-
vous mener une vie tranquille P dé.
fendez-vous de ces bienfaits captieux:
fans uni (funefie erreur l) vous croirez
prendre , 8c ferez pris. Malheureux ,
cette tourie rapide vous conduit au
précipice; 8c la fin de votre élévation
ne peut être qu’une chute. D’ailleurs
une fois abandonné au torrent de la
fortune , plus de moyens de s’arrêter.
JouiŒez donc de (es faveurs . ou, à leur
défaut , de vous- même: en fe condui-
fant ainfi, on peut être courbé ou freiné
par elle, mais non renverfé en
u N’ayez donc pour le corps que les
égards prefcrits par la fanu: : c’elt le
régime e plus [age , c’efl le plus falu-
taire. Le corps , s’il n’eft traité dure-
ment , fe révolte contre l’efprit. Les

B iij



                                                                     

go ’LET’TRÉS”
sa aliments fe borneront à appaifer l’a
a faim, les breuvages à étancher la foif,
sa les vêtements à écarter le froid , les
a: maifons à repoufi’er les attaques unifi-
sa blés; il importe très peu qu’elles foient
a: de fimple gazon , ou d’un Inarbteétran-

n et de diverfes couleurs. Sachez que
i’homme n’efl’ pas moins à. couvert fous

a» le chaume , que fous un toit doré. Dé-
» daignez ces pénibles fuperfluités in-
a: troduites pour la décoration : fougez
a) qu’il n’y a tien en vous d’admirable
u ne l’ame. El’t-elle grande P rien ne

2ers. grand pour elle a. -
N’efi-ce donc rien que d’admirer de

pareils difcoursà moi-même , à la poilé-
rité? Semis-je , à votre avis , plus utile ,
fi je répondois comme Avocara un cau-
tiennementv, fi je plaçois mon cachet au
bas d’un tefiament , fi j’appuyois un Cane

didat 8: du gefle 86 de la voix en plein
Sénat ? Croyez-moi 3 performe de plus oc.
capé, que les hommes oififs en apparen-
ce: ils font les agents du ciel 8: de la terre.
V Mais il faut finit , 8: à mon ordinaire y
payer pour ma lettre : c’en: encore aux
frais d’Epicure , il me Fournit aujourd’hui
cette maxime. Rendeg-vous l’ejêlavc de la
Plzilqlbphie , 6’ vousfirez vraiment libre.
En fe foumertanr , en s’aflerviflant àcetto



                                                                     

DB’SÊNIQI’IE. 31
maitrefle , on n’attend pas ; on efl affran-
chi fur-le-charnp , ou plutôt la fervitude
même eftla liber-té. Vous me demanda
pourquoi cette aEeâation de référer les
maximes d’Epicutea celles e nos Phi-
lofo hes g mais pourquoi dites - vous
qu’ei’les [ont à Épicure , 86 non pas au

public? Combien de mots dans les Poè-
tes , que les Philofophcs ont dits , ou ont
dû dire l Sans parler de nos tragédies,
ni de nos drames mixtes , dont le ton cit
grave , 8c le genre moyen entre le comi-
que 85 le tragique 5 combien de vers fu-
blirnes profiitués à des Farceurs l combien
dans Publiusï, de. fentences , plus dignes
du cothurne quecdu brodequin! Je ne
citerai- de lui qu’un vers phifofophique ,
&relatif aufujet de cette lettre. Il dit
que les biens fortuits ne nous appartien-
nent pas. Les biens accordés à nosjbulzaits
.nousjane’trangers. Je me rappelle que
sans avez.rendiLcette penfée avec plus
,d’énergierëç de préçilion. Ce que laforthe

t’aura donné , n’eflpoim à vous. J e n’ai

point oublié non plus cette autre tour-
nure encore lus faillante : touries biens
- uîon nous giraumon peut. nous les ôter;
gent: prétends pasm’acquitter, c’efl voue

bien queje vousrends. , r
Idem

Biv



                                                                     

31 Larruls
L E T T R E I x.

De l’amitié du Sage.

V00 s demandez ti dans une de fes
lettres, Épicure a raifon de blâmer ceux
qui prétendent que le fage, content de
lui-même , n’a pas befoin d’amis. il cit
vrai qu’Epicnre fait ce reproche .â Stil-
pou (n) 8c aux autres Philofophes qui
placent le fouverain bien dans l’apathie.
Mais nous différons en un point , des Phi-
lofophes de Mégare. Leur Sage cit infeu-
iible à la douleur; le nôtre en triomphe,
mais la fent. Nous reconnoiflons, comme
aux , que le Sage fe fufiit 3l néanmoins il
veut un ami , un voiiin , un convive; 86
jugez à quel point il fe fufiit. Quelquefois
il le contente d’une partie de luinmême :la

(r) quîlpon’ de Mégère’éfi regardé comme Te

chef d’une Scétc a PCllécAMting’lnflC. Séneque

en parlera ar la uite d’une façon très avanta-
gcufe. Cc? ilofophcéroitfieftiméde fontcm s,
gué! loriqu’il vint à .Athcncs, tous les Artl ans
crurent de leur boutique pour le voir. Son éto-

quence attira beaucoup d’adhérents M’a Satie. Il
eut un fils nommé Blyfœt:, qui fut; h: maîtrcdc
Pyrrhon. V oyez Brucker , Hljlar. Philo]:



                                                                     

DlSèanvr. 3’
maladie ou l’ennemi le privent-i: de fez
mains , le hafatd lui ravit-il un œil 5 les
telles de fa machinelui fuflifent , 8: dans
un corps mutilé , il ne fera as moins
heureux qu’avec tous fez membres. Il ne
defire pas ce qui lui manque , mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lur manquât rien.
Si donc il fe fuffit , ce n’eü pas qu’il
veuille (e palier d’amis , c’efiqu’il le peut.

En cloutezwous î voyez avec quel faro
meré il en foutient la perte z c’en qu’il
n’en manquera jamais , il a des moyens
pour en refaire fur-le-champ. l’hidias
perd une flatue 2 bientôt une autre la rem-
place. Aufli habile dans l’art de faire des
amis , le Sage ne tardera pas à rem lit les

laces vacantes. Quel efl: donc fan ecret?
ge vous l’a prendrai à une condition z
cette con ence me tiendra lieu de paie:
ment, a: nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici, dit Hécaton , un charmefans
plante , fins drogues , finis enchanteraient :
Aimq, on vous aimera. L’habitude d’une
liaifon ancienne 8c folide a des douceurs à
les premiers moments d’une amitié naif-
faute n’en ont pas moins. Semer et mon: .
fonne: font deux plaifirs pour le Labels-r
sent z acquérir 8: poWéder un ami , feu:
aufli deux jouiflances pour Fe Sage. Le
Philofoplne Attalus préfetoit l’ami àfiu’n,

v



                                                                     

34 L a r r n a sà l’ami déja fait : comme un Peintre
aime mieux compofer , qu’avoir compofé

[on tableau. L’in uiétude8c les foins de
la compofition ini’pirent une douce joie ,
au fort même du travail. Le plailit n’efl:
plus le même , quand l’ouvrage a reçu la
derniere main ;on ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant onjouifi’oit de l’art

.même. Dans un fils , l’adolefcence ofi’re
plus d’utilité , l’enfance. plus d’agré-

ments. r ’Je reviens à mon fujet. Bien que le
Sage fe fufiife , il veut un ami, ne fût-ce
que pour cultiver l’amitié , pour ne pas
kiffer en friche une fi belle vertu. Il ne
w cherche pas , comme le dit Épicure dans

cette même lettre , quelqu’un qui l’alii’fte

dans la maladie, qui le feeoure dans les
fers ou dans la pauvreté; mais quelqu’un
à confoler dans la maladie , àdélivtet
d’une garde ennemie. Ne voir que foi ,.
ne le lier que par intérêt , c’efi calculer
très mal : on finira comme on a commen-
cé. L’on a pris un ami, pour en être fe-
couru dans les fers : au premier bruit des

chaînes , il fuira. Ce font-là des amitiés
du moment; formées par l’intérêt, elles
ne durent qu’autant qu’il y trouve (on

compte. Autour des hommes opulents,
ou voit une foule d’amis 5 autour des



                                                                     

ani’znrQur. 35
gens ruinés , une varie folitude. Les amis
fe difperfent au moment de l’épreuve g
delà tant d’amis , devenus par la crainte
ou traîtres ,Iou déferteurs. Il faut que la
[in réponde au commencement. Lié par
intérêt, on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel

cit donc mon but en prenant un ami?
C’efl d’aVOit pour qui mourir, d’avoir

ni accompagner en exil , qui fauver aux
dépens de mes jours. C’eft un trafic 8c
non une amitié , que vos affociations
intéreflées 80 calculées fur le profit. Sans
’doutevl’amour reflemble à l’amitié; il en

cit, pour ainfivdire’, la folie : mais a-t-
on jamais’ét’é amoureux pour de l’argent,

des plates, de la luire ? Concentré en
lui-même , ïinfen ible à tout le telle , l’a-
mour n’excite dans les amés qu’un defir ,
celui de la jouilla’nce ;qtr’un efpoir, celui
douteront de tendrefle: «Sc d’une caufe

lus’honnëte , réfulte’roit une afieétioii

honteufe? Nous n’examinons,pas, dites-
ïvous , Îfi-l’amltlé’doii’êfrc defirée pour

elle-même ou’pour d’autres motifs ; mais

lis, en la frippofant ’defirable par elle-
même 5, le Sage qui le fufiit , doit la re-
chercher. Eh ! comment la recherche-t-il ?
comme une belle chofe , fans nul alpoit

B vj
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de gain , fans nulle crainte de la fortune;
C’eft ôter à l’amitié toute fa grandeur,un

de s’en pourvoit contre les événements,
Mais. le Sage fe fuŒ: : cette maxime, mon
cher L.ucüius,,efi: fauflementinter tétée;
on s’en prévaut , pour. banni: le Spage du

monde entier , pour le concentrer en lui
feul. Appréciuns le feus Sc l’étendue de
cet axiome. Le fige fe. fuflir , pour vivre
heureux ,p mais non pour vine. il abc,-
foin pour vivre , d’un grand nombre de
neŒources.; pourvivne heureux , il ne lui
faut qu’une ame faine , droite , [nigérienne

ilæfontume. Apprenez encore la. (imine.-
tian deChryfippe. 4 Il. dipqun le Sage. ne

:mqnquede rien ; maisqu’il a des.befoins:z
aucunuaire l’infenféin’a. punie harpins,

31e fetch-m: nie; de tien; mais il manque
de tout. Le! Sage a befoin de mains. ,
d’yeux, de. mille auneschofes nécelTaites.
à fes befoins iouruqliers ; mais il ne man,-
quede rien :.manquer,,.fi1pque une con.-

-uaime ’, le.Sage NCDACOMÇÈVPQÂIJL’VYOÎIÈ

dans un! fensil. a befoin d’amis ,Lquoii-
qu’il ache le (affixe. : il en veut le plus.
grand nombre pofiîble r, mais non. pour
être heureux ,.i1 le fetcicmêmefansamil..
Le rouverain bien nÏem rame rien du.

ichors a il. trouve dans. ’ame toure-s [ce
albums , il ne vi: que de laLmèmeb.
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naSlanvr. 378: s’afTujettiroir à la fortune , en s’incor-

poranr aux objets extérieurs. Mais file
Sage , fans amis qui le confolent , eft cn-
fermé dans un cachot , délainé dans une
région inconnue , retenu par une longue
navigation , fierté fur une côte déferre;
quelle fera fa vie ? Celle de Jupiter après
la diflblution du monde : tous les Dieux
[ont alors confondus en une feule malle,
- 8c la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpenclue : le Dieu le repofe
en lui-[même a: s’entretient avec (es pro-
pres penfées. Comme lui , le Sage fe ten-
é ferme dans (on ame , habite avec lui-
.même. S’il peut difpofer des circonflan-
-ces , il le fufiiu, 8c rend une femme; il
(e fuflit , adonne ajour àdes enfants;

"il ferfuflitflkne vivroit pas plutôt que de
- vivre feul. Ce n’ait as l’intérêt, c’en une

me naturelle qui le porte à l’amitié.
.îee befoin- d’aimer , comme les. autres
gbefoins ,peltë inhérent à l’homme g il fait

la folitude ,7 il trouve des charmes dans
la fociété 5 fa bienveillance naturelle pour

. fes femblables ePt l’aiguillon qui l’eXCite
à l’amitié. Le Sa e cil donc très attachéâ.

les amis : il les cgale , louvent il les pré-A
feae à luirai-me 5 mais fort bonheur n’en

. fera pas moins borné â fou ante. Il parian
- Comme ’Stilpou , l’objet des reproches
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38 L a r r a t sd’Epicure: après la chûte de l’a patrie , la

perte de la femme 86 de les enfants , au
milieu de l’incendie général , il. partoit
feul , 86 pourtant heureux. Déméttius
furnommé Poliorcetes, ou le deflrziêleur des
villes , demande vau Philofophe s’il n’a.
rien perdu : Tous me: bien: , dit-il , finn
avec mai. Voilà un homme ferme 8: cou-
.rageux ; il atriomphé dela vicioit-e, même
de l’ennemi. Je n’ai irien perdu 1 C’était

réduire Démétrius à douter de fa viétoire.

V Tomme: biens [ont maternai l ma julliceg,
-mon Courage ,. ma tempérance, ma pru-
dence , 8: fut-«tout l’avantage de ne pas
tregarder comme des biens tout Ce qu’on
Ï peut m’enlever. Onadmire certains ani-
;maux.qui Pallant impunément à navets
les flammes z combien plus étonnantî clé
l’homme . qui ,I du milieu des armes , des g

débris 8: des feux , s’échappe fansbleflitre -

8: fans dommage le Vous. voyez donc-
Iqu’il eft bien plus faciledèwaincté-un
peuple entier qu’un-feu! homme:’*-1l L

Ce mot de Stilpon lui ellzcomnmn
- avec les Stoïciens. Notre Sage fauve trulli
:fes biens derl’incendie des villes. Il le
-fufiit , c’ell le terme qu’il prefctit â’ [a

(félicité. Mais , nous ne rames pas les
:feuls ldont le langageifoit’fier -, ’E citre
luivmême a.dit un mot (emblab et à:



                                                                     

nzSËnzqun 57quoique payé pour aujourd’hui , vous ne
refuferez pas ce furcroît. Quiconque nefi:
trouve pas raflez riche , fiZt-il maître du
monde , e]! pourtant malheureux. Ou li.
vous le trouvez mieux énoncé de cette
autre maniere , ( car il faut moins nous

’all’erviraux mots qu’aux idées ) : Quartz!

on nefe croitpas fortuné , l’on ejl malfrat?
reux , fit-on Souverain du monde ; 66 pour
vous prouver que c’elÏ une maxime com-

’mune, (hélée parla Nature même , vous
trouverez dans un Poète comique qu’

On n’cfljamais heureux , quand on ne croit pas l’être.

Qu’importe , en effet , la fplendeur de
votre état, s’ilvons paroit fâcheux î Quoi!

dites-vous ,»cet homme enrichi ar le
crime t ce Grand qui a moins d’e claves
que de maîtres , La votre avis , s’il fe croit

heureux , le fera donc P Ne vous en rap-
p portez pas à ce qu’il dit , mais à ce qu’il

.éprouve,â ce qu’il leur ,non pas un iour,
mais habituellement. Ne craignez rien :

.une clio-(e aufliimportanre que le bon-
’ heur n’entre pas dans une ame qui, en en:

indigne. Le Sage feul cil content de fou
fort; la folie fe dégoûte d’ellevmême a

.c’ell-lâ l’on châtiment.

93.
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LETTRE X.
Utilité de la retraite.

O u r , Lucilius, je ne me rétraéle point:
fuyez les allemble’es , fuyez les cercles,
fuyez jufqu’aux tête-à-têre. Je ne vois

.. performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’ai de vous;
j’ofe vous confier à vous-même. Le dif-
ciple de ce même Stilpon dont j’ai parlé
dans ma lettre récédente , Cratès (r)
voyoit un jeune homme fe promener a
l’écart: il lui demanda ce qu’il faifoir
ainli tout feul. Je m’enttetiensavec moi-
même , répondit-il. Prenez-y bien garde,
repartit le Philofophe , vous pourriq bien
vous entretenir avec un méchant homme.
On furveille les gens affligés ou peureux,

v» de crainte qu’ils n’abulent die la foli-tude.

AOnA ne dort pas non- plus abandonner à
eux-mêmes lesinfenfés: c’ell alors qu’ils
"méditent leurs delfeins pervers y c’eût
alors qu’ils trament leur propre ruine on

(r) Cratês, célcbrc’Philo’Œphc cynique; il

fut le difciple de Stilpon, 8c le premier mais:
de Zénon.



                                                                     

neSfiunqva. 41celle d’autrui 5 c’eft alors qu’ils concertent

les dell’eins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à diflîmulerlz leur
ante le montre à nud , ils s’animent à
l’audace , ils s’excitent à la débauche, ils

s’aiguillonnent a la vengeance. Enfin l’u-
nique avantage de la folitude , de n’avoir
ni confidence à faire, ni délateurs à crain-
dre , ell perdu pour l’infenfé : il fe trahit
lui même. Voyez donc ce que j’efpere, ou

Plutôt ce que je me remets de vous,
.(car l’efpérance ne éligne qu’un bien

incertain) : je ne connois pet onne avec
qui je vous trouve mieux , qu’avec vous-
Jnênie. 1eme rappelle avec quelle no-
bleŒe vous lançâtesquelques mots pleins
d’énergie. Sur- le-champ je me félicitai :
je dis : voilà quivient de plus loin que
les levres ; voilà des paroles qui ont une
,bafe : ce n’en: pas la un homme ordi-
naire ;il voir le bur, il y rouche. C’en
ainli qu’il faut’penfer, c’elt ainli qu’il

faut vivre. N’allez pas déchoir (le cette
hauteur de fentiments. Rétraétez vos
vœux pallés , formez-en de nouveaux:
demandez aux Dieux un jugement droit,
un efprit «Sc un corps fains. Pourquoi ne
leur admireriez - vous as louvent ces
vœux? Demandez har iment , vous ne
demanderez jamais le bien d’autrui.
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D42. an’r’trutsw
Mais pour accompagner à l’ordinaire

cette lettre d’un préfenr , j’ai trouvé dans
’ïArhe’nod’ore (1) une penfée bien vraie:

On ejl vraimentkdélivré des pifions , quand
on ejlpa’rverzu à ne demander aux Dieux -,
que ce "qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’ hui quelle cil; la folie des hom-
mes ! ils murmure nt,â voix ball’e,des vœux

Ïiufames à l’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute, ils fe taifent; ils n’oferoienr
cdire aux hommes ce qu’ils difent aux
ïDieux’. Puilliez vous donc, mon ami,
n’avoirjamais befoin de ce confeil: Vivez

avec les hommes , comme fi Dieu vous
"voyoit : parlez à Dieu , commefi les hom-

filr es vous entendoient.

r . ,Ï’)(1)” Athenodore deTarfe’éroit un Philofoplie

Stolcicu , qui vivoit du temps d’Angufle; ce
Princel’aimoir beaucoup , à caufe des confcils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. 1A la prier:
14e ce Philofophe , il diminua les impôts que la
I ville de Tarfc étoit obligée de payer. Lesvrais

Philol’ophes’ne flattent point les Princes ,’ mais

t ils leur mettent les malheurs des Peuples fous les
l yeux. Vqu Brucker, Hijldr. Philojbphù



                                                                     

l ne S’ÊNIQ’UE. 4";

L r.1. E T T R E X1. y
Des fies de lafizgeflê fur les défiait: ê le:

72663.

J’AI converfé avec votre vertueux ami.
Notre premiere entrevue m’a donné la
plus haute idée de fou ame , de (on ef-

rit , 86 même de fes progrès : enfin il m’a
fait concevoir des elpétances qu’il réa-
lifera. Il n’étoit pas préparé: pris au dé-

pourvu , il fe recueillit , mais ne put
vaincre-fa timidité , préface heureux
dans un jeune homme. La renne vient
du fond de l’aine : je me trompe; ou
elle raccompagnera toujours , lors même
qu’il fera plus affermi dans la vertu ,
plus dégagé de vices , plus confommé
dans la fagelle. La fagelfe ne (peut pas
plusdétruirelesdéfaursnaturels el’ame,
t ne ceux du corps. Ces affeélions pro.
fondes Be innées, l’art les corrige , mais
ne les déracine asîlly amême des hom-
mes leins d’allitrance ’, que la vue d’un

peuple allemblé met en fileur , com-
me pourroit faire la fatigue ou le foleil.
A quelques-uns, au moment de parler en

ublic, les genoux tremblent, à d’autres
et dents le mêlent, la langue s’embat:
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ralle, les levres le referrent. La raifort
ni l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émotions : c’ell: la nature qui fait
fentir à l’homme fou pouvoir , qui avertit
même les plus forts , de leur foilslell’e. Il
ell une rougeur qui s’empare tout-à-coup

K des perfonnages les plus im ofants: la
Hamme , la chaleur du fang , a fineŒe de
la peau la rendent plus fenftble dans les

jeunes gens 3 elle agit néanmoins fut les
vieillards 8e fur les ommes les plus con-
fommés. Quelquesnuns ne font» jamais li
redoutables , qu’après avoir rougi, com-
me li la honte étoit partie avec la rou-

eur.Sylla ne fe pollédoit plus, lorfque
. e fang lui étoit monté au vifage. Rien
.n’étoit plus fufceptible que la pliyfionop
mie de Pompée: il rorigilloir dans un
cercle; a plus forte raifon dans une af-
femblée. Quand Fabianus , entra comme
témoin, dans le Sénat , je me fouvie’ns de

l’avoir vu rougir; 8:: cette marque de
candeur étoit convenableâ un Philofoo

hé. La rougeur vient, non de la foi-
lelle de l’aine , mais de la nouveauté des

objets, 86 du défaut d’expérience. Elle
roduit dans l’homme , linon un ébran-

lement total , au moins une émotion
palfagere : elle ell aidée par la difpofir’ion

naturelle du corps. Le fang dans les uns
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ell calme , dans les autres bouillant ,
mobile , promptâ fe porter au vifage. La
fa elfe , comme je l’ai dit , n’y peut rien:
el e auroit la Nature a l’es ordres , fi elle
exrirpoir tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 85 du mélange
des humeurs , fublilleronr malgré les plus
longs efforts de I’ame fur elle même z on
ne peut, ni le les donner, ni fe les ôter.
Voyez les pantomimes , ils faveur imiter
Ies pallions, exprimer la crainte , l’effroi,
la trillell’e: pour la honte , ils ne cuvent

ue l’indiquer ; une voix balle , (les yeux
lixés en terre , voilà toures leurs reflour-
ces : en vain ils tâcheroient de produite
la rou eut fur leur vifage 5 il ell aulli
impoflrble de le la procurer que de s’en
garantir. La fage (le ne promet pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions , elle
n’en fournir aucun 3 indépendantes de
l’homme , elles viennent fans u’il lesap-
pelle , elles s’en vont fans qu’il’les chaire.

Mais mailertre’dernande a finir , je la
termine par une maxime utile 8c falutaire:
Il fieu: choifir un homme de bien ; ne le
perdre jamais de vue ; toujours vivre comme
en fit pre’f’erzee ; toujours agir , comme fines

fis yeux. Mon cher Lucilius , ce pré-
eepte ell d’Epicnte ; c’ell lui qui nous
donne un gardien , un faucillant. Il tr
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bien raifon ; on feroit peu de fautes , fi,
au moment d’en commettre , on avoir
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
lui en impofe’ , Sc dont l’autorité familifie

jufqn’àfes penfées les lus fecretres. Heu-
reux l’homme dont l’i ée feule, fans qu’il

fe montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeé’te allez un
autre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à fou fouvenir l Avec un pareil refpeél ,
on fera bientot relpeétable. Choilillcz
Caton : s’il vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lélius , ou-tel autre dont-la conduite
8s: la doélrine vous conviennent. Ayez
toujours fous les yeux fou ame 86 [on
image: qu’il vous ferve tantôt de gardien
8: tantôt de modelé. Je le répare ,il nous
faut un objet de comparaifon , une tegle
sûre , pour reélifier nos travers.

Ç g;a LETTRE x11.»
Sur les avantages de la vieilleflê. Dell:

.Mort. vDu Suicide.

Je ne puis faire un pas , fans trouver des
preuves de ma vieillellé J’érois à ma’

campagne , je me plaignois des frais
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gu’elle me coûte en réparations. Mon
ermiet me répondit que ce n’était pas

faute de foins 3 qu’il faifoit l’impoffible:
mais que l’édifice étoit vieux. Il s’ell élevé

entre mes mains : que ferace de moi,
fi des pierres de mon âge font déja ufées?
Piqué au vif, je faifis la premiere occa-
fion de quereller. Voilà des platanes bien
mal tenus! point de feuilles! Pourquoi
ces branches noueufes 8c tortues? ces
troncs ridés 8c difformes? en coûteroit-il
beaucoup de les déchaulfer , de les arro-
fer? Mon homme jute qu’il ne néglige
rien (r); u’il ne prendrpoinr de repos :
mais que es’arbres ne ont plus jeunes.
Entre nous , c’ell moi qui les ai plantés,
moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne vers la porte : Quel cil donc
ce vieillard.qu’on a poilé ici, sa qu’on
ne tardera pas d’y expofer P Où a-r-on
trouvé ce fquelette ? Le beau plaifir de
m’apporter ici les morts du voilinage ! Les

n (h) Le texte. porte : jurarperCenium meurtri
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune
s: parle Génie desEmpcrcurs; c’éroit le ferment
le plus facré. Tertullien reproche aux Paycns
qu’ils fe parjuroient plus aifc’ment , lorfqu’tls

avoient juré par tous les Dieux , que quand ils
avoient juré par le Génie de Céfar. Voyer Tek
tull. Apologœh. 28.
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morts, Moulieur! me réponditvon : vous
ne reconneillëz plus votre Félicien , à
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de votre fermier Philofitus ,-votre
favori? En vérité il perd l’efpritl Le pau-
vre enfant ! mon favori! aprèsrtout’ il
n’y a rien d’impoflible; car les dents lui
tombent. J’ai cette obligation à ma cam-
pagne : par-tout elle m’a retracé ma
vieilleflë.

Eh bien! chérifiens la vieilleHè; jet-
tons-uous dans fes bras: elle a des clou-ë
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés,quand ils fi: paillent;
86 l’enfance plus belle, quand elle fe ter;
mine : les buveurs trouvent plus de char.
mes aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevenr , qui confommexit leur.
ivrefl’e : ce que le plaifit a de plus piquant;
il le garde pourlafin. Oui ,lla vieillclle
a des Charmes , lorfqu’elle ne va pas inf-
qu’â la caducité. Je crois même u’aur

bord-(le la tombe ,- il yin des plait-us à.
oûter; bu du’moins. (ces qui tient lieu
e plaifirs ) , on n’en a plus befoin. Quel

bonheur d’avoir lamé les pallions , de les

voit au loin derriere foi l Mais la mort
devant les yeux . . . . Eh! n’elÏ-elle pas.
faire pour laujeunelïe , commeipour la
vieillefië? La mort fuit-elle , comme les

cenfeurs a
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cènfeurs , l’ordre des âges? Ajoutez qu’on

n’eft jamais ailez vieux pour n’avoir pas
droit de fe promettre un jour: or un jour
c’ell: un degré de la vie. Repréfentez-voul

les différentes portions de la vie humai-
ne, fous l’image de cercles Concentri-
ques; un de ces cercles embrafle tous le:
autres; il renferme l’efpace depuis la
naiil’ance jufqu’â la mort z un autre ter-
mine les années de l’adolefcence: l’en-
fance cit reflerrée dans le troilieme: vient
enfaîte l’année; elle comprend tous les:
efpaces de temps ,- ui , multipliés ,’ com-

pofent le produit le la vie. Le mois efl:
circonfcrit par un cercle moins grand.
La circonférence du jour cil: la plus pe-
tite : c’elt néanmoins un tout qui a fou
commencement 8c fa fin , du lever au
coucher du foleil. Voila pourquoi Héra-
clite (r), furnommé Scotirzos, le téné-
breux, pour (on obfcurité, dit que tous
les jours fontpareil: ; maxime diverfement

( x ) Héraclite étoit d’Ephêfes; il fui le fonda
Iteur d’une Secte de Philofophes. San humeur mé-
lancolique afait dire qu’il ne ’cefl’oit de pleurer fur

ies vicesôç les malheurs de l’humanité. Il avoit,
dit-on , écritun Livre de la Nature , dans lequel
il sèétoitifort endveèoppé , dans la crainte d’armer

V a uper irien e es concito eus. V e B
H11L Philofizplr. y ay ï milicr’

l Tome I.» C
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interprétée. Les uns entendent cette par
tiré, du nombre des heures : fans doure fi
sles jours font des efpaces de vingt-quatre
heures , ils font tous pareils », la nuit ga-
gnant ce que perd le jour. D’autres l’a 4
pliquen: à la relTemblance des jours: l:
plus long efpace de temps n’offre , difent-
ils , que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les ténebres. Quant
à la longueur des jours , plus ou moins

rancie felon les faifons, elle change les
gommes , à: non la qualité. Il faut clone
régler chaquejonr,comme s’il devoit con-
fommer notre vie’, fermer , pour ainfi
dire, la marche de nos jours. C.Pacu-
yins , qui s’appropria la Syrie à titre de
prefcription , célé toit tous les foirs les
pbfeques par des flots de vin 8c des re-
pas funéraires: de la falle du feflin , fes
compagnons de débauche le portoient en
pompe dans fa, chambre; 6c un chœur de
mille voix chantoit autour de lui: Il a
pécu, il a vécu. Il ne paifoit pas un fekul
out fans cette cérémonie funçbre. Ce

qu’il faifoit par dépravation, (ailions-le
par principezôc prêts à nous livret au.
1fommeil , difons avec allégrefl’e: ’

J’ai vécu, de mon fortj’aj fourni la carriçre (I).

. - l) [fifi P (a pinai draina car-[ignfbm’nJngL



                                                                     

BB’SÈNIQUI. st
Recevons avec joie le lendemain , fig
Dieu nous l’accorde. On eft heureux , on
jouit fans trouble de foi-même , lorfqu’on
attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’eit dit le fait , j’ai vécu; dira, le maos

tin ,je gagne un jour. Mais il elt temps de
fermer cette Lettre. Quoi, direz-vous,
fans le tribut ordinaire 2 Ne craignez
rien :vous recevrez , 8: même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime dont
ma Lettre efi chargée: Il e]! dur de vivre
fous la nécejfite’; mais il n’y a pas de néceflîze’

d’y vivre.Et pourquoi ? c’eft qu’on peut s’en

, affranchir; mille routes meneur à la li-
berté : elles font courtes ,elles font facic
les. Rendons graces aux Dieux , ui ne
retiennent erfonne de force dans a vie :
on peut fouger aux pieds la néceflité mê-g
me. Encore de l’Epicute , direz-vous l.

, toujours le bien d’autrui! Ce qui el’t vrai
m’appartient. Je ne me lalÎerai pas de
vous citer Épicure. J e veux que ces hom-
mes accoutumés à juter fur arole, à
confidéret moins le mot , que ’Auteur ,
apprennent enfin que ce qui eü bon ap-

partient atour le monde. "
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MLETTRE XI.II.:’-i
pu courage que demande la vertu. Mpoin:

s’inquiéter de l’avenir.

Vous avez du courage , je le fais.
Avanti’t’tifiêtne d’être arme de ces récep-,

tes Çilutaires qui futmontentla fiirtune,
vous étiez déja plein d’aflurance contre
fes coups : aujourd’hui que fera-ce ,’
après vous être mefuré avec elle , après
tant d’eflais de vos forces ? On ne peut
les connoître fes forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi, en les
voyant même près de foi. Voilà l’épreuve
des aines nobles 8c nées pour l’indépen-
dance; voilà le cteufer’du courage. Un
athletê apporte au combat moins de con-
fiance , quand jamais il n’a reçu de meurs
trillures : celui qui a vu mulet fou fang,
celui dont les dents ont craqué fous le’

oing , celui] dont la poitrine a gémi fous
re poids du vain ueur, mais fans perdre
courage, mais e relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui def-
cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
êtes ce; homme. La fortune vous a déja
terraillé; elle vous a foulé aux pieds z A



                                                                     

essangent. g;Vous n’avez pas rendu les armes 5 vous
vous ères élancé de dellous votre ennea
inie, 8c préfenté fièrement à de nou-
veaux cembatSt tant la vertu gagne à.
être attaquée! v

Souffrez pourtant que votre ami Vous
offre encore de nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux : 8c la réalité nous tourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez ,
ce n’el’t point ici le lanpage Sroïcien , je

prends ùnjron moins évere; car notre
Sage , où les autres pleurent 85 crient ,
ne voit que chimeres a: bagatelles. Mais
bilions-les, ces maximes li fieres, a:

inéanmoins fi vraies. Je Vous recom-
gmande une mile chofe z ne royez point
malhetireux"’rl’avance. Ces maux que

"vous redoutez comme imminents , peuta
être ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. Ainfi l’on le toure

’mente, ou trop, ou trop tôt, ou fans
raifon. On aggrave la ouleur, on la

’fuppofe, on la prévient. De ces trois
points, billons-à le premier ; il el’t
encore indécis; on le contéfle. Ce qui
n’ait rien a mes yeux, cit un malheur
pour vous:l’un rit fous le fouet,l’autre

émit d’un fouiller. Nous verrons dans la
uite fi ces maux, prétendus ne tirent pas

C iij.



                                                                     

:54 Lat-rîtes
route leur force de notre foiblefl’e. En
attendant , promettez-moi , quand on
voudra vous erfuader que vous êtes
malheureux , ’en croire moins ce qu’on
vous dit, que ce que vous rentez; de ne

vous décider que d’après vos forilfrances;

de ne confulter que vous qui êtes le»
meilleur Juge de votre état. u Pourquoi
w ces pleurs autour de moi? Pourquoi
sa ces allarmes? On craint de m’ap ro-
n cher, comme li mon infortune croit
u contagieufe! S’agit-il d’un vrai mal-
sa heur? n’y auroit-il pas ici lus d’opiv
n nion que de réalité u? Puis rentrant
en vous-même ,. demandez-vous z n Men
a: affliction , mes angoilles ont-elles une
a calife? n’en-ce pas mpijqui crée des
a: maux où il n’y en a pas u? . ..

Mais comment diflinguer (i les objets
de nos alarmes font réels ou chiméri-
ques P Voici la tegle. C’eIÆ le préfent
qui nous tourmente, ou c’ell: l’avenir,
ou tous deux à la fois. Pour le préfent ,
nul embatras. Avez«vous la liberté de ’
vos membres , la famé? n’éprouvez-vous

aucune iiijulliCe? la fuite deviendra ce
qu’elle pourra : il n’en efl pas quellion
aujourd’hui. Mais les maux à venir! Ar-
rivetonr-ils? où font vos preuves? c’efl:

I par là qu’il faudroit commencer. Au con.
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traite , nous lemmes les viâimes du moine
dre foupçon ,- les jouets de la renommée.’
La renommée décide le fort des guerres
mêmes; que ne peutaelle pas fur l’hom-
me? Oui , Lucilius, nous volons au-dea
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne l’ont pelées: nous tremblons trop pour
œnir la balance. On a vu des armées fuit
à l’al’ eét d’un nuage de pouiliete élevé

par es troupeaux; on les a vues’faifies
de terreur fur un bruir fans fondement;
Cette image en la nôtre. Je ne faiscomn’
ment ce font les chimeres qui nous eau-o
l’eut le plus de trouble. La réalité porte fa
’mefure avec elle çun malheur vague ouvre:
un champ plus valle aux’égarements de
la peut. Aulli de toutes les terreurs , la
plus funefie 8c la plus incurable cil la
terreur panique : les autres font l’ab-a
fence de la raifon ’; celleci, l’abfence mê-

mede l’amer. ’- Sachons donc taifonner la crainte. Un
malheur cit - il vraifemblable; il n’ait
pas vrai pour cela. Combien d’événe-
ments, imprévus qui arrivent; combien
d’attendus , qui n’arrivent pas. Mais en
fuppoiant même que le mal fait inévi-i
table , pourquoi prévenir la douleur?
vous ferezà tempsde fouffrir, quand elle
viendra. En attendant , efjËrez mieux.;

iv

n



                                                                     

56, .LzrrnnsQu’y gagnerez-vous ?du rems. Lors même.
que le péril cil: prochain, prêt à fondre

ut vous , mille.caul’es peuvent l’arrêter ,e
le clilliper, le détourner. Il l’epeut qu’un.
incendie facilite votre évafion, qu’une.
planche qui fond fous vos pieds ,’ vous
pale doucement a terre. On a vp le glaive.
pret a frapper , revenir en arriere; on a
vu le patient furvivre à l’on bourreau. La.
mauvaife fortune elle-mêmç, a [on in-L
confiance. Le malheur peut arriver; il
pentue pas. arriver : tant qu’il n’exifie
pas,. promettez-vous un meilleur fort.:
Quelquefois , fans aucun indice de mal.
réel, l’ame le forge mille fantômes :c’ell

un. mot équivoque qu’elle interptered.
fou défavantage : c’elt un homme nifq.
l’ant qu’elle fuppofe plus irrité. qu’il ne,

I’efl ;- elle confidere moins la’réalité , que.

le danger de l’on reflentiment. Plus de
raifon de vivre , plus de terme à la mi-
l’ere, s’il’faut traiudre tout ce qui peut
arriver. C’ell à la prudence à difcerner,
au courage à rejetter.les craintes même,
les plusfondées :.du moins pouvez-
vous Corriger un vice par un autre, la
crainte par l’efpoir. Ce que vous redou-
tezva beau être certain ; il cit encore plus
certain que louvent l’homme cit abufé’
par la crainte 8c l’efpérance. Pelez l’une
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& l’autre : dans l’équilibre, penchez en

votre faveur, croyez ce que vous préfé-
rez. La pluralité des vraifemhlances eû-
elle pour la crainte? inclinez toujours
avers l’el’poit; celiez de vous troubler.
nConfidérez la plu art des hommes: fans
aucun mal, ni pr l’ent , ni futur , voyez
comme ils le tourmentent! comme ils
s’agitent! C’el’t que , la premiere impul-
lion donnée ,onne s’arrête plus: on ne réu-

duit pas les craintes à leur jufte valeur:
on ne le dit as, voilà une autorité fuf-
peâe, un délateur fourbe ou crédule ;
on le livre tout entier aux ra ports : une
fois les bornes franchies , li: doute le
change en Certitude , 8: les foupçons en

terreur. r .Je.rougis de vous tenir un pareil lan-
gage , de vous ranimer par de li foibles
confortatifs. Laillez dire au vulgaire ,
Lpeut- être-cela n’arrivera pas. Vous devez
dire : Hébien! quand lachol’e arriveroit?
nous verrions: peut être y gagnerois-je z
peut-être que ma mort feroit l’honneur
de ma. vie. Socrate dut l’a grandeur à la
ciguë. Attacher a. Caton le poignard qui
l’affranchit , c’elllui ravir l’on immorta.

lité. Voilà trop d’exhortations pour un
homme qui n’a befoin que d’avis :Iaroute
oùje vousmene e11 votre pente (paumelle -,

v
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85 ce que je dis , vous êtes né pour le faire.
Nouveau motif de cultiver, de renforcer
même votre heureux caraétere.

Mais il cil rem de finir ma Lettre,
8c d’y imprimer la; cachet, delta-dire
quelque .penfe’e l’ublime. Entre autres
maux , la folie a cela de particulier... elle en
Î]? toujours à commencer à ylure. 0 LuciÎ-
iris. mon vertueux ami, pénétrez-vous

de cette maxime , a: vous rougirez de la.
légéreté des hommes , qui changent tous
les jours la bale de leur vie , 8c qui, prêts
aila quitter, ébauchent-encore des pro-
jets. Be toures parrs , que voyezwous?
des vieillards encore occupés d’intrigues,

(le voyages , de commerce? Et pourtant
cil-il rien de plus honteux qu’un vieillard

ni commence à vivre? Je n’ajouterois
pas l’Auteur de cette maxime , li , connue
comme les autres, elle le trouvoitparmi
les Apophtegmes d’Epicure , que je me
luis permis de citer .6: d’adopter.

W iL E T T R E I V.
Des joins qu’ilfizut donner au corps.

’s n conviens , l’homme chérir naturel-
lement [on corps : j’en couvrons , il en cit

du»..---A



                                                                     

n 1- S é n r Q u r. y,
le tuteur : maisqu’il l’allilte, &rne le.
ferve pas. Combien on le fait de maîtres ,
lorfqu’on s’afiervit au corps, lorfqu’on

tremble pour lui, lorfqu’onlui rapporte,
tout! Traitons-le , comme» ne pouvant
vivre fans lui, 8c non comme devant vi-
vre pour lui. L’aimez vous rro 2 plus de
calme, plus de repos, plus e lureté 5,
toujours des craintes, des foucis , des
fouffrances. La vertu n’a plus» de prix ,
pour qui le corps en a trop. Donnons des-
foiiis au corps; mais fans balancer à le
jetter dans les flammes , au premier
fignal de la raifon , de l’honneur , du
devoir. Néanmoins, autant qu’il oit en
nous , fauvons - le même du mal-aile , à
plus forte raifon du péril. Pour le metttex
en fureté , longeons quelquefois aux
moyens de repoufler les attaques nuifi-.
hies. Elles le réduifent à trois efpeces:
on craint la pmvreté , on craint les mac
ladies, on craint la violence: de ces trois
craintes, c’eli la derniere qui donne à
l’ame les plus fortes fecoulles ; parce ne
la tyrannie s’annonce avec bruit 86 ra-
sas. Les maux naturels dont je parlois ,
l’indigence 8c les maladies , le gliflent en!
filence, ne frappent d’effroi ni les oreilles
ni les regards. L’appareil de la tyrannie
en plus redoutable 3 il marche environné

’ ’ C vj



                                                                     

60 Lnrrnnsde fers , de feux , de chaînes , de bêtes
féroces prêtes à vous déchirer les env
trailles. Ici. repréfentez-vous , 8c les ca-
chots, 85 les croix , 8: les chevalets, 86
les ongles de fer l, 8c ces pieux qui natif--

ercent un homme en lui fortant parla
toucher, âcres chars qui, tillés en fans!
contraire , lui arrachent es membres ,
8: ces tuniques enduites ou plutôt tiffues
dematietes inflammables z repréfentezo
vous , en un mot , toutes les autres in-ï
ventions de la barbarie, 8: vous ferez
moins étonné qu’avec des fitpplices fi va-

a riés ,A avec un extérieur li terrible , la ty-
rannie calife tant d’effroi. Si la queflion
e-fl:.d’autant plus efficace, qu’elle étale
plus d’inûruments de tortures, fi l’hom-
me le plus invincible à la douleur, le lame
I,vaincre par les yeux ’, aufli de tous les ob-
jets de nos terreurs, le plus paillant cit ce-’
lui qui a le Plus de tableaux à montrer)!
La faim , la oif, la Pulmonie, la fievrel
chaude . font des maux aufli graves ; mais
on ne les voit s ,ils n’ont point de cor- 
tege , point Ëfcotte : les autres font
comme ces taudes armées , dont la feule
me décidai victoire.
I Gardonscnous donc d’ofl’enfet. Crai-
nons le peuple dans les Démocraties;
es Sénateurs les plus en-ctédit, lorfque

l



                                                                     

nnSâutqu. 6!la fouveraineté réfide dans un Sénat , ou
chacun de ceux qui [ont chargés d’exer-
cet l’autorité du peuple fur le peuple
même. Se faire ami de tant de émonde ,
cil difficile fans doute : il fufiit de ne pas
les avoit pour ennemis. Aufli le Sage
ne provoquera jamais le courroux des
Grands 5 il fauta , comme en pleine mer ,
parer les vents 8c les écueils. Pour aller
en Sicile , vous avez paflé le détroit. Un
pilote imprudent brave les menaces de
l’Autan qui fouleve les ondes , qui re.
foule la mer, 8c la creufe en abîmes :au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri-
vage ou Charybde Forme feslgouffi’es. Au
contraire un [age Pilote con ulte les gens
inûruirs, fur la direâion des courants , fur
les pronoliics des nuages, 8c vogue loin
de cette ré. ion décriée par les naufrages.
Tel oit le gage : il s’éloigne de ceux dont .
la puillance lui nuitoit 3 mais avec la pré-
caution importante de ne paroître pas s’é-
loigner. Une partie de la furetêconfifle à.
ne pas montrer fa fuite ; fuir, c’en déd

fnpprouver. i lPaflons des Grands , au Peuple. Coin."
ment vous garantir de les attaques? Rien
de plus (impie. Ne defirez pas les choies
Pur brouillent deux concurrents : ne pot?
édez pas celles qui enrichiflent un ravi!-



                                                                     

6re Lit-ruasfeur : laites efpérer peu de dépouilles.’

On ne verfe pas le fangvhumain out le
plailir de le verfer 5 du moins cei; cil-il
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur laine pailler
l’homme qui n’a rien : le pauvre cil en
paix fur un grand chemin. D’ailleurs il
y a trois pallions qu’un ancien précepte
nous défend d’exciter: la haine , l’envie ,

le mé ris. Comment y réufiir? la figeai:
peut cule vous l’a prendre. Le m1 icu
n’efl pas facile à tenu: : (cuvent la crainte

’de l’envie nous expofe au mépris; 8: pour

ne vouloir écrafer performe, on paroit
fait pour être écrafé foi-même. Souvent
aufli l’on trouve des (niets de crainte dans
le pouvoirmême de fe faire craindre.Ga«’

ran riflons-nous de toutes parts : craignons
également d’exciter le mépris 86 l’admi-

ration. Que la philofophie nous ferve de
refuge. La philofophie en: une efpece de"
Sacerdoce, refpeâé des gens de bien ,
refpeâté même de ceux qui ne (ont rué-
chants qu’à demi. L’éloquence du bar-

reau , les autres talents faits our émou-
voir le peuple , engendrent es rivalités.
Au fein du re s, touteentiereâ fou.
objet, la philo ophie n’a pas à craindre
le mépris : tous les arts, tous les hom-
mes, même les pervers. lui rendent hom-g

«â- .nr- En

L»-AA-



                                                                     

DISÉNEQUI. 6;
mage. Non , jamais la dépravation ne
fera me; forte , ni la ligue contre les ver-
tus allez puill’nnte , pour empêcher la
philofophie d’être vénérable 84 lactée.

Mais la philofophie même a fes bor-
nes, qu’elle ne franchira pas. Des bornes!
,8: Caton , dires-vous , en apr-il connu ,
lui- qui , par. des harangues, prétendoit
réprimer a guerre civile; lui qui fe jet-
torr entre les glaives de deux furieux , 8:,
tandis que les uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , artao
quoit l’un ëc l’autre â la fois? Il faudroit

examiner fi , en de telles circonllances ,
un Sage devoit femêler des affaires puà
bliques. O Caton! quel cil ton but P La
liberté! il n’en cil plus queflion : c’en, fait

d’elle depuis long temps. Céfar à Pom-
pée fe drfputent la conquête de l’Etar z
qu’a de commun avec toi cette contefla-
uon P tu n’as que faire ici :l’on (e bat

out un Maître. Que t’importe la déci-
Fron de la viâoire P le vaincu fera peut-
être le plus méchant: mais à coup sûr le
vainqueur ne fera pas le plus vertueux.
Je ne parle que du dernier rôle de Ca-
ton. Dans les années précédentes , l’ade
minillzration d’une République , livrée à
des bri ands n’étoit pas plus digne d’un

Sage. être fit Catou’alors Minou perdre



                                                                     

64. L a a r a a sdespatoles 85 des cris; tantôt confpué,
honni, arraché de la place publique par
les mains du Peuple , tantôt traîné du
Sénat dans les. fers? Mais dans la fuite
nous verrons fi le Sage doit perdre l’es
peines : en attendant , je vous renvoie à
ces grands hommes , qui, exclus des affai-
tes publi ues, ont ernbraKé la retraite ,
pour y criitivet l’art de vivre ,pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armet;
Contre eux le courroux des Grands. Ainfi
le Sage ell: aulii loin de heurter les mœurs
publiques , que d’attirer les regards par

a lingularité de fa vie. a
’ Vous me demandez li, avec ce plan
de conduite , on fera toujours en fureté.
Je ne vous le promets pas plus que la,
famé à un homme rem orant, 8: pour.
tant lafanté efi le fruit e la tempérance.
S’il périt des vaifreaux dans le port, que
feravce. en leine mer P Qu’attendre de
l’agitation des affaires , fi le repos même
n’efi pas une fauve-garde! On voit périr
des innocents! oui; mais encore plus de
coupables: le plus habile maître d’efcri-’
me efi-il à, l’abri de tous les cou ? En
un mot , le Sage cdnfideré en tout e cour
mencement, 6c non’la fin. Entreprendre,
dépend de nous 3 réufiîr,’de la Fortune :

je ne la lame pas arbitre démon fort.

3-...



                                                                     

anén1QtJ1. à;
Maisles" traverfes, mais les tourments....
Eh bien! un voleur qui m’alÎaHine, cil-il
un Juge qui me condamne?

Je vois déja votre main s’ouvrir pour
fa recette journaliere; elle fera d’or , ou

lutôr elle vous apprendra l’ufage de la
joriilTance la plus a réable de l’or. On ne
jouit bien des richeflegs , qu’en fichant s’en
paflèn L’Auteur de cette maxime ? Ado
mirez ma bienfaifance ; j’emprunte pour
vous donner. Elle en: d’Epicure , de Mé-
trodore,.de je ne fais uel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteur? l a parlé pour tout
le’moude." Qui a befoin des richelieu
craint pour elles g 8c la crainte cil la mort
de la jouili’ance. Occupé d’accroître fer

biens, on oublie d’en faire ufa e: à force
de recevoir des comptes , de ëéquentet
la place , de Feuilleter des regiflzres, de
martre on devient homme d’affaires.

L E T T R E X V. »
Des exercices du corps.

C’s s r une coutume ancienne , perpéo
tuée jufqu’â nos jours , d’ajouter aux pte»

miers mots des lettres ,fi valu, bene e]? :
fi vous vous portez bien , j’en furs chah



                                                                     

sa r L z r r a a smé, nous pouvons dire and i Si péiloj’oï

fieris, écru c : il vous philofophez bien ,
j’en fuis ravt. En effet ,sla fagefl’e efl: la
vraie fauté : fans fageii’e l’ame cil malade.

Quelque force que le corps puifle avoir ,
c’elf la force d’un furieux 8c d’un frénéti-

que. OCCupez - vous donc d’abord de la
premiere fauté, cpuis de’la féconde, qui
coûte peu , quan on nervent que le bien
porter.Quellefolie,quelle indécence pour
un homme lettré , d’exercer fes bras , d’éù

pailIir (on encolure , de fortifier l’es flancs!
Quand vous ferez gras àjbuhaz’t, quand
vos épaules auront une largeur démefuo
rée , jamais vous n’é alerez ni la force ,
ni le oids d’un bœu . Ajoutez que l’aine

erd on aétivité , qu’elle fuccombe fous
e faix de l’embonpoint. Donnez moins

(l’étendue à votre corps , 8c plus d’efpace

à votre ame. Que d’inconvénients à la
fuite des exercices gymnafiiquesl D’abord
la fatigue: elle épuife les e ptits vitaux, -’ A
les rend incapables de contention , 86

ar conféquent d’études pénibles. Enfuite

l’abondance des aliments . elle émonde
la pointe de l’e rit : enfin ces maîtres
dépravés , ces ei’élaves de la plus vile ef-

pece , partagés entre l’huile sa le vin,
contents de eut journée, quand-ils ont
bien tranfpiré , quand , à la place du
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fluide perdu par la fueur, ils ont abreu-
.vés leur gofier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8c ruer n’en-ce pas le ré-
gime d’un Cardiaque P Il eft des exercices

courts (k faciles , propres à ouvrir les po-
res , 8: fur-tout à ménager le temps. Le
balancement des bras chargés de uelque
fardeau, la courfe, les fauts enchanteur
ou en étendue, 8c celui qu’on pourroit ap-
peller’ filiez: (1), ou moins noblement
film de foulon ; voilà des exercices cn-
Vtre lefquels vous pouvez choifir, de ne
. la pratique rend ailés. Mais quelque oit
votre choix , revenez romptement du
corps à l’ame 5 exerCez-l’a, nuit 84 jour :

,elle [e nourrit à peu de fiais. Le froid ,
pile chaud , la vieilleiÏe même n’intcfrom-

.pront pas ces exerciccs. .Donnez donc
tous vos foins à un bien qui s’améliore ,

yen vieilliilaiit. HCe n’ei’t pas que je vous prcfcrive d’être

toujours courbé fur un livre ou des ta.-
pblettes. Il faurdu relâche à l’efprir , mais
pour le détendre, 8c non jufqu’à le dé-

monter. La gellation fecoue le corps , de

(l) Les Prêtres Saliens formoient des daufés;
en portant les ancilcs ou boucliers (actés, ils frap-
poient alternativement la terre avec leurs pieds ,
ils [embloient la fouler.

.1



                                                                     

68’ - Latran-2&1 .
s’allie à l’étude: elle permetde lire, de

dicter , de parler , d’entendre : ces 0cm?
parions font encore compatibles avec la
promenade. «Vous ne négligerez pas non
’ lus de fortifier votre voix , mais l’an’s

l’élever 8c l’abaifler par degrés &par des

modulations régulieres. Il ne vous man.
queroit plus que d’apprendre aufli à mat-
cher , que d’ouvrir votre porte aces iri-
venreurs faméliques d’une fcience non;
velle , qui régleroient votre allure ,’ qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , 8: dont l’eflronte-
rie gagneroitautant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en laineroit pren-
dre. Quoi, diteswous , débuterai-je par
les tous les plus hauts , par desrcris ? Il ell:
fi naturel de graduerla progreilion de la
voix , que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfation , 8c ne
s’élevent que par degrés, jufqu’aux cla-
meurs. Ce n’efl pas dès l’eXOrde, qu’un

Avocat a woflrophe le peuple. Suivez l’imo
pulfion de votre ame , la portée de votre
voix 8e de vos poumons , a: vous-l’aurez

tendre contre le vice , tantôt le ton vé-
hément de la colere , tantôt le ton infi-
nuant de la perfuafion. Songez feule-
ment, en ramenant la voix de l’aigu au
grave, qu’elle doit defcendre, 8c non

tf5
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or.Séunqur. 6,
tomber; être ré lée, comme l’ame du
Sage, 8c non fëugueufe comme celle
d’un Rul’rre ignorant: car il s’agit moins
d’exercer la voix , que de s’exercer par

elle. ’ - ’’ Jevous délivre d’un fardeau qui n’en:

pas léger g à ce bienfait, je joins en pré.
fent , un récepte mémorable :14 vie de
l’infinfe’ affin-[mir]: , inquiet: , toutejette’c

dans l’ avenir. L’Auteur de cette maxime?
en celui des récédentes. Eh lquels font
les hommes ont il parle çeil- ce Baba. ou
Ixion ? Non , mon ami, c’ei’t nous-mê-

mes ; nous, que d’aveugles deiirs peu-
vent conduire ri la ruine, 8c jamais au
bonheur; nous qui ferions. ramifiés , fi
nous pouvions l’être 5 nous qui ne fen-
tons as le plaifir qu’il y a de ne rien de.
man et : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for-
tune! Songez donc de temps en temps ,
mon cher Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous récede , fans penfer à
la foule qui vous Fuir. Voulez-vous être
content des Dieux a: de votre fort? re-
préfentez-vous la multitude que vous
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com-
parer aux autres? vous vous êtes dévan-
ré vousmêmc. Entez- vous une borne
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que’vous ne puifliez franchit. Ils s’éva-Î

nouiront ces biens illufoires , meilleurs à;
e’pérer qu’a poll’éder. S’ils avoient quel-

q Je folidité , ils rempliroient l’ame à la
longue: ils ne font qu’irtiret la foif de’

ui s’en abreuve; qu’attirer les defirs de

qui les regarde. Quoi! ces biens emporJ
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder, que fur moi de ne
les pas demander ? Ai-je oublié la fragi--
lité de l’homme? Amafl’er ? 6: pourquoi?

Travailler? eh lvoici le dernierjour; ou
du moins , il n’en: pas éloigné.

L E TV T R a x V r.
Sur l’utilité de la Philojbphie.

Vou s êtes convaincu , Lucilius, que, a
fans Philofophie, il n’ell point de vie
heureufe , pas même de vie fupportable :

. que la vie . enreufe cil le fruit d’une fac
gelfe confommée ; la vie fupporrable ,
d’une fageli’e commencée: vous en êtes

convaincu , je le fais: mais cette convic-
tion, vous devez la fortifier. Vous der
vez , à. force de méditations, la graver
chaque jour plus avant dans votre rune. Il
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en coûte moins pour former un projet
honnête , - que out l’exécuter. Ne vous
hiiez pas d’étudier , d’accroître vos fort

ces ; et vous changerez en habitude , ce
qui n’eft encore que difpofition en vous.

r Pourquoi tant de paroles , tant de pto-
tellations ? vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois ; vos Lettres me le prou-
vent , je fais d’où elles partent : point de
fard, point d’apprêt; c’ell le langage de
la Nature: a: , cependant, pourparler à
cœur ouvert, j’ai de l’efpérance, mais je

n’ai pas encore de confiance en vous. Pain
tes comme moi t point trop de rompri-
tude 8c de facilité à. compter ut vous-
même. Eprouvez , fondez , é iez votre
cœur. Ell-ce dans la Philofophie , cil-ce
dans l’art de vivre que vous êtes avancé?

commencez par cet examen. La Philofc-
phie n’en pas un art populaire, une fcience
de parade. Elle confifle dans les chofes ,
6: non pas dans les mors: fa fonétion n’efl:
pas d’aider à palier agréablement les
jours , de corriger la fadeur de l’oifiveté :
c’en de forger 8; de façonner les amer,
de diriger la conduite , de régler les ac-
tions ,’ d’enfeigner à l’homme ce qu’il

doit faire ou omettre , d’être l’on propre

pilote , de fr: guider au milieu des écueils
de fa navigation. Sans Philofophie, point
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de fureté. :Çombien , à chaque heure,
d’incidents qui exigent des confeils P.- c’elt
d’elle qu’il en faut recevoir.

Mais , dit-on , que ferrla Philofophie,
s’il y a une deltinée fatale P Que feu-elle ,
fi Dieu el’r le maître? Que fert-elle , (i le
hafard nous gouverne ? Je ne puis chan-

er des événements néceflaires , quand
Èieu , par [es décrets , previent mes de.
terminations: je ne puis m’atmer contre
des événements fortuits , quand le ha-
fard fe joue de la prudence humaine. De
ces opinions, quelle que foir la vraie ,

i le fulTent-elles toures , il n’en faut pas
moins philofopher. Soit être le defrin
nous plie fous fou joug in exible , foire
qu’un Dieu commande en maître à l’uni-

vers , [oit que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure , couvrez - vous du

. bouclier de la Pliilofophie. Elle vous dira
d’obéir à Dieu , de refifter à la fortune ,
de vous réli ner aux décrets de la Divi-
nité .,. de Emporter les coups du fort.
Mais ce n’elt point ici le lieu d’examiner
quels font les droits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une providence, que
dans les chaînes du dcfiin , ou la brufque
anarchie du hafard. Je reviens à vous.
Mon ami , ne lamez point amortir votre
ardeur. Sachezguiderôc contenir les mou-

’ I vanneurs

m flans;



                                                                     

a

nnSinnquxs. 7;vements de votre ame : 8c ce qui n’elt
qu’un élan , deviendra votre marche ot-

dinaire. ’Je vous connois mal, ou dès les pre-
mieres lignes de ma Lettre, vous regar-
dez fi elle n’efl: chargée d’aucun préfenr.

Cherchez bien , 8c vous le trouverez;
Mais point de remerciements : je ne fuis
encore aujourd’hui libéral que du bien
d’autrui. Du bien, d’autrui! Eh! tout ce

ui cil vrai, ne m’appartient-ilpas ? Oui,
(lia maxime d’Epicure el’t à moi. La voici:

On n’e jamais pauvre , quand onjè reg,’e
fur la azure ; on n’e jamais riche , quand
onjè nglefur l’opinion. La Nature delire
peu; l’opinion delire tout. Qu’on en-
ferme dansvos coffres les’trefors accu-
mulés d’une foule de riches, que vos
Pofleliions elxcedent la mellite des fortu-
nes particulier-es; foyez couvertde do-
rures , orne de pourpre , magnifique au.
pointde cacher la terre fous vos marbres,
86 non feulement de polÏédet de l’or,
mais de le foulerlau’x pieds; ayez de
plus des Rames, des tableaux, tous les
chefs-d’œuvre des arts de luxe : tant de
biens ne vous apprendront qu’à defirer
davantage. Les defirs de la Nature font
bornés; ceux de-l’opînion ne s’arrêtent

jamais:le faux, ne connoît aucunes li-

Tome I. D l
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mires; un cheminconduit à un but; les
faunes routes ne meneur à rien. Sortez
donc de l’illufion : 8: pour (avoir fi vos
defirs (ont factices ou naturels , voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
toute, vous reflet-il encore à marcher P
.n’en doutez pas , vous êtes hors du che-
min de la Nature.

L A
LETTRE XVII.

iQu’il faut embraflèr la Phildbplzie finn
délai. La pauvreté a]! un bien.

1,0 IN de vous tous ces biens , (i vous
êtes liage, ou plutôt pour l’être. Mar-
chez , courez de routes vosforces vers la
petfeâtion. Si quelque lien vous arrête ,
dénouez ,q tranchez l’un ourl’autre. Mais

ma fortune me retient : je voudrois l’ar-
ranger de maniera qu’elle me nourrît fans ,
travail; je voudrms n’être, ni gêné par
(la pauvreté, ni gênant pour les autres.
Quand vous parlez ainfi , que vous fem-
blez peu connoître l’excellence du bien
auquel vous afpirez! Un coup d’oeil [ne
perficiel vous montre l’utilité générale de .

a philofophie ; vous ne pénétrez pas les
détails de fes bienfaits: vous ignorez en-

.çore à quel point elle nous [en dans ION



                                                                     

nnSfithUI. 75les cas; à uel point (pour parler avec
Cicéron) elle fait, 86 nous affilier dans les
grandes occafions , 8c s’abaiflcr à nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez fes confeils 5 elle vous diflimdera de
relier aflis devant un com toit. Quel en;
votre but, quel eft le moti de vos délais ?
De n’avoir plus à craindre la pauvreté ?

Mais, li elle cil defirable l Oh, com-
bien -d’hommes auroient été Philolo-
phes , fans l’obltacle des richefres l Le
pauvre n’a nulsfoins , nulle entrave. La
trompette fonne? Il fait qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme fe répand ? Il fonge
à s’évader , 8c point à déménager. Va-

t-il fe mettre en mer P Le port n’ell pas
frappé de cris : le cortege d’un feul horn-

me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe :1 peu lui importe la fertilité
des régions d’outre»mer; fans aine, il

eut rallafier quelques valets obres par-
habitude , 86 dont l’unique defir eû d’en
avoiralTez. Lafaim efipeu coûteufe; c’eût
l’appétit blafe’ qui ruine. ll fuflit à la pane

vreté d’ap aifer les befoins urgents. Et
vous réf criez une com agne , dont les
mœurs font le modele u riche , s’il ell:
fige P V oulenvous cultiver votre ame ?
vivez pauvre, ou comme li V0138 .l’étiez.

’J

r
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Sans Frugalité , l’étude el’t un poifon : la:

frugalité elt une pauvreté volontaire.
brillez donc ces vaines excufes z ma fora
tune el’t incomplerre: encore telle femme,
8: je me livre tout entier à la Philofophie.
Eh! mon ami, ce que vous difiérez -, ce

ne vous réfervez pour la fin ; c’efl préciJ
Élément par où il faut commencer. Vous ’

voulez amalTer de quoi vivre ! Apprenez,
donc en même temps à amafler. th ! fi
vous n’avez pas le moyen de vivre,- vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne
doit pas nous détourner de la Philolo-
phie, pas même l’indigence. La fageWe
vaut bien que Vous en uriez la faim : on
la brave quelquefois dans un fiege; 84:1
pourquoi ? Pbllr ne pas tomber au pouvoir
du vainqueur. La P Iilofophie-vousalrure
à jamais la liberté , vous ôte route crainte
des hommes 8; des Dieux :’même en fouf-’

Étant la faim,l on peut fe procurer ces
avantages; On a vu’d’es lé ions manquer

de tout, vivre de racines grunges ,Ifouf;
frit la famine la plus horrible; 86 cela ,
le croirez vous , pour un Royaume qui
leur étoit étranger a 86 quand’i’ll’s’agit de

s’affranchir de la folie , on craindroit la?
punvretél S . 4 ’ Y” * fi ’ *:

Ne commencez’donc point par ac’q’ué-u”

si: ç courez à; la fagotier, pour cette toute,
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Vous. n’avez, pas befoin de provifions.

rMais , j’entends. Quand vous aurez tout,
v0us voudrez aufli la fagefle : elle fera
pour vous. un furetoit , une efpece de
pis-aller. Mon ami, fi vous avez quel»-
que bien , étudiez fable-champ : qui
vous a dit°que vous n’en avez pas déja
trop P Si vous n’avez rien , la fagefle cit
ce qu’il faut acquérir , avant tout. Mais
je man uerai du néceflaire ! Non , vous
disejeg fla, Nature demande li peu : a: le
:Sage fe reglefur la Nature. S’il fe trouve
dans l’extrême mifece , d’un élan ,.il fera

hors de la vie , quitte d’uneexillence
onéreufe. Si la fortune , bien que modi-
que, lui fuflit pour vivre, il s’en con. s
tentera; borné au nécefiaire, fans trou-
.ble , fans inquiétude, il s’acquitteta en.-
.vers fou cor s; il fe rira de l’embarras ’
des riches , 565 mouvements de ceux qui

wafpirent à l’être: au fein du calme ô: de
’"la joie , il dira ’,’ infenfé , pour uoi re-

’ mettre ainfi ton bonheur? attendre l’in-
térêt de ton argent, le profit de ton corne
merce ,.le tellament d un vieillard opuo
lent , quand tu peux t’entichir en un mo-
ment! La Philofophie cil la repréfenta-

I tion des richelÎes: elle les donne , en les
rendant inutiles. Mais ce difcours cil pour
les autres : votre fortune approche de l’a.-

D iij
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pulence. Vous feriez trop riche daman
tains ficelés , 8c vous l’êtes airez dans

tous. r . . *Je finirois ma. Lettre fans la mauvaife
habitude que je vous aillaifl’é prendre.-On

ne eut aborder les Rois Parthes , fans
ré ent, ni vous écrire , fans-débonder.
’importe , j’emprunterai d’Epicure :fim-

yen: l’acquifz’tion des ricluflès 5B le change-

ment ê non le terme de la wifi". Je n’en
fuis as furpris. Levier: n’eft’ pas dans la
chofg, mais dans la performe :il rendoit

la pauvreté à charge, il rend la richefl’e
onéreufe. Il n’im otte guere qu’un ma-
lade foir couché ans un lit d’or ou de
bois:par-tout ou on le tratifporte, il
emmené fou mal avec lui. Ainfi , une
ame corrompue ne fe trouve pas riaient
de la richefle que de l’indigence : fou mal
la fait par-tour.

LETTRE XVIIIII.
Des amujèmcnts du Sages.

V ore! le mois de Décembre : toute la
ville cit en mouvement : les loix autori-
fent la débauche : par-tout des apprêts
«Sc des cris d’allégrelle , comme s’il y avoit
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aujourd’hui quelque différence entre les
Saturnales 8: lesjours de travail : comme
fi l’on n’avoir pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un mois 86
maintenant une année. Si vous étiez ici ,
j’aimerais à m’entretenir avec vous fur
la conduire que vous jugez la plus con-
venable: devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire ? pouvons nous ,
pour ne pas! heurter un ufage ublic ,v
égayer un peu nos foupers , 8c dcpofer la
toge pour quelque temps? car le chan-
gement d’habit , réfervé jadis pour les
temps d’alarmes 8x: de Calamités, efl main-
tenant le ligne du plaifit 86 des ré’ouif-
fances. Je vous connois mal , ou fi vous
aviez à décider la quellion , vous nous
diriez de ne point nous diflinguer en tout
du euple , comme de ne lui point ref-
fem let en tout: à moins que vous ne
choififiîez ces jours de préférence , pour
dompter vos feus , 85 réfillet feu! au plai-
fir ,quand tout un peuple s’y plonge im-
rrzode’rérrzerzt.Z Il y a plus de sûreté à ne fe

biller ni aller, ni entraîner vers les at-
traits dela volupté: il y a lus de courage
à reflet à jeun au milieu d’une foule ivre
86 crapuleufe; plus de fagellc a ne le
point féquellrer ni fingularifer , à fe me.-
er avec le peuple pour fairell)es mêmes!

1V



                                                                     

80 .errrnrschofes , mais d’une autre maniera : on
eut , fans fe livrer alla débauche , célé-

brer unefête. . , ’
Au relie , j’aime à mettre votre courage

a l’épreuve : en voici une prefcrite par les ’

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours , où , borné à la
nourriture la plus modique 8c la plus
commune , revêtu d’une étoffe rude et A
grolliere ,, vous difiez en. vous-même z
voilà donc ce qui fait tant de peut ! C’elt
dans le calme, qu’il faut fe préparera l’oo
rage; c’ell: dans la profpériré , qu’il faut

s’armer contre les coups du fort. En pleine
paix , fans ennemi en préfence , le foldat’
fait des évolutions, plante des palilfades,
fe fatigue par des travaux fuperflus, pour
fuflire un jour aux nécelfaires. Voulez-
vous qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’aérien: préparez-le d’avance. Tel

étoit le, but de ces Sages, qui tous les
mois s’exerçoient à la auvreté , fe rédui-
foient prefqu’â la mif’ére , pour, n’avoir

plus peur , après tant d’épreuves. Ne.
croyez pas que je vous invite aces tables
frugales , à ces cabanes du pauvre, à toutes
ces vaines fimagrées par oùle luxe cherche
âs’éroutdir fur l’ennui des richeffes. Je
parle d’unvrai grabat , d’unehaire, d’un

pain dur 8c moili : voilà. la Vie qu’il faut

4..--4
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lbuténir trois , quatre jours , ô: même
plus : que ce ne foit pas un jeu , mais une
épreuve. Comme vous trelfaillerez de
joie , quand un repas de deux a5 , vous
apprendra que , pour être ralfafié , l’on
n’a pas befoin de la fortune : le néceflÎaire,

elle n’oferoit le refufer , même dans fou
courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier : vous n’aurez fait que
ce que font tous les jours des milliers d’ef-
claves, des milliers de mendiants z votre
gloire fera de n’avoir pas été contraint.
Enfuite l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques. Voilà,
mon ami , le gente d’efcrime qui vous
convient : ainfi Familiarifé avec l’indi-
gence , le fort ne vous prendra jamais au
dépourvu ; le foin de vos richellcs ne vous
caufera plus de foucis , quand vous fau-
tez que la pauvreté n’elt pas un mal. Le
panégyrifie de la volupté, Épicure lui-
même , avoir des jours marqués où il im-
pofoit à fa faim la dicte la plus auliere ,
curieux de voir fi lat-plénitude de fou
bonheur y perdroit quelque chofe, 8:
combien , 86 fi cette perte étoit compa-
*rable aux peines de la débauche. Voilà,
du moins, comme il parle dans les lettres
adreflées à Polyene , fous la magiflrature

a :deCharinusi llfe vante même (Il; ne pas
v



                                                                     

83 LEI-ruesdépenfer un as pour (a nourriture; tandis
qu’à Metrodore.moins avancé que lui,
l’as entier eft nécelTaire. Ce régime quine
vous paroit pas fufiire à la fubfil’tance,fuflît

mame alla volupté :je n’entends pas cette
volupté pallàgere 8c fugitive qui de-
mande fans celle à être reproduite ; je
parle d’une volupté fixe 8c durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne font pas des mets exquis ’,

mais le comble du bonheur ell de lavoir
y trouver du plaifir , de s’être refireint à
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver :
car la nourriture même des priionniers
cit plus .copieufe , 86- le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels defo
tinés à la mort. Quelle force d’ame ,
de (e réduire volontairement à un état
qui n’a pas à redouter la plus extrême
indigence l C’efi arracher à. la fortune
tous l’es traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous prefcrire des jours
fixes pour vous dérober à votre fortune,
84 vous familiarifer avec la privation ,
entrez en correfpondance avec la pano.,
vrete.

ore méptifer l’or , a marche égal au Dieu.

Oui, pour être égal aux Dieux gille-nul:

-.,-.;



                                                                     

nsSiunQvn. 8;s’être mis au dell’us des richefles. Je ne
vous défends pas d’en avoir 3 mais je veux

que vous les ayez fans crainte : 8: le feu!
moyen , c’ell: de croire qu’on peut vivre
heureux fans elles , c’ell de les voir tou-
jours prêtes àéclmpper. Mais il cil temps
de plier ma lettre. Et l’acquit de votre
dette ? Épicure s’en charge: vous ferez
payé de fes Fonds. L’excès de la colere en-

gendre la folie. Pour fentir cette vérité ,
il fufiit d’avoir eu un efclave ou un enne-
mi. La colere s’enflamme contre toute
forte de etfonrres : elle naît de l’amour
comme e la haine; dans le férieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de la caufe
qui a produit, que de l’ame qui la reçoit:
comme l’ignitiorz tient moins à la quan-
tité du feu , qu’aux matieres auxquelles
il fe combine. llelt des corps folides qui
réfutent à toute fa violence: les corps
fecs 8: inflammables , d’une étincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-
pete , Lucilius , l’extrémité de la colere ,

cit la folie : mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération , mais
par intérêt pour la famé.

W
Dv)’
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LETTRE XIX.
Des marnages du repos.

J E trelfaille de joie , toutes les Fois que
je reçois de vos lettres: elles me. rem-r
pulleur d’efpoir; ce ne (ont plus des pro-
melTes , mais des dilatances. .Ah l conti-
nuez , je vous en prie , je vous en conjure.
Eh l quelle priera lus honnête adrellcec.
â mon ami, que ce le dont il cil l’objet 4
S’il efi pollible , dérobez-vous à vos affai-

res , arraclrez-vous-y , s’il le faut. Voilà.
trop de temps de diflipé 1 du moins.
recueillons - en les débris dans notre.
vieillefl’c. Qu’a-cou à le plaindre ?- Las
de «vivre en pleine mer, ne pouvons. nous.
mourir dans le port? Non. que je vous
propofe la retraite comme un moyende
célébrité ;, vous nedevez. , ni cacher la
vôtre , .ni en faire oflentariom En accu-
lant de folie le genre humain ,je ne pré-
tends pas vous bannir de. la Société , vous-
xeléguer dansunantre ,. vous condamner:
à l’oubli. N’indiquez pas. votre retraire ,-
mais foufirez qu’on l’a perçoive. Ceux

ui n’ont pas encore e projet fixe on:
armé , n’ont qu’à. voir s’ils veulent , ou .-4

AHW
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DBSËNlQUI; 85snon, couler des jours obfcurs : ont vous
vous n’êtes plus libre. La Vigueur de
votre génie , l’élégance de vos écrits ,

V l’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toute artla Renommée
vous alliage z au bout u monde , au feint
même de la terre , votre vie paillée vous
décèleroit : les rénebres ne font plus fai-

’tes[pour Lucilius ; il ne pourroit fuir fans
lai et derriere lui une longue traînée de
lumiere. Vous pouvez du moins vous
procurer le repos, fans craindre ni blâme
de la part de performe , ni regrets ou
remords de la vôtre. Et que lameriez-
vous , dont le facrifice vous doive paroi-
rre coûteux? Des clients ? ils n’aiment
pas votre perfonne ,. mais les avantages
qu’ils en efperent. Des amis ? on vouloit:
autrefois des amis , on ne veut plus que
des dupes. Les vieillards délaillés. chan-
geront-ils leurs tellaments ? Ceux qui
vous Faifoient la cour , iront-ils frapper
à d’autres portes? Et ne fautzil pas qu’il

en coûte pour obtenir un grand bien ?-
Choifill’ez de renoncer à vous-même ’, ou

à quelques avantages. Que n’avezwous.
pu vieillir entre les bornes ou la natif-
fance vous avoit placé! Que le fort ne
vous a-t-il élevé moins haut- l .Dans la
rapidizéde Ion cours , la profpéritévous



                                                                     

se nLnrrnesa fait perdre de vue le bonheur: elle vous
a conduit des Commillions aux Gouver-
nements , aux honneurs qui en font la.
faire 5 à ces places en fuccéderont de plus
im trames , 8c dernonvelles encore à
cel es la. Où s’arrêtera votre ambition?
Attend-elle que vous n’ayez plus de vœux
à former? Jamais vous n’en ferez la. Cet
enchaînement néceflÎ’aire , cette fuccef-
fion éternelle , d’où réfulre la fatalité ,
c’ell l’emblème de nos defirs : la fin de
l’un cil la nailTance de l’autre. Vous voilà

jetté- dans une vie qui jamais n’offrira
d’elle- même un terme à votre fervitude:
il ne vous relie qu’à rompre vos liens 5p
plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug : revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 86 la variété des jouill’ances ne rem-

pliffent pas le vuide de votre ame : aimez- c
vous mieux être raflafié , mais pauvre;
que riche, 8c, toujours affamé ? La profpé-
rite rend avide a: nous expofe à l’avidité
des autres; tant que rien ne pourra fuflire
à vous-même , vous n’en aurez as allez
pour eux. Comment donc fortir de ce déc
dale? Comme vous pourrez ;maisil faut
en fortin Rappelle: - vous combien de
tentatives périlleufes pour vous enrichi»



                                                                     

basaneront. 87fatigantes pour monter aux honneurs!
ofez aulli quelque chofe en faveur du
repos; ou dans cet embarras continuel
de fondrions à remplir , de devoirs à
rendre , attendez - vous à une vieillelfe
agitée , fur une mer orageufe : alors , vous
appellerez en vain la modération a; la
paix de l’ame. Vous voulez vous repofer?
Eh! qu’importe ? votre fortune ne le
veut pas. Laillez-la croître : encore pis;
fes progrès ne feront pour vous qu’un
furcroît d’inquiétudes. Apprenez ici un

une: de Mécèue , une vérité ne la tor-
tute des grandeurs arracha de a bouche.
La hauteur même nous cxpojê à la foudre.
Ce paflage cil tiré du livre intitulé , Pro-

- maltée , il veut dire , amuïra habeafizm-
ma. Y a.t il grandeur au monde qui au?
tarife une telle ivrefl’e de &er ? Sans
doute, Mecène avoit du génie : il eût
lervi de modele à nos Orateurs, fi la
profpérité ne lui eût ôté fa force , &,pour

ainli dire , fa virilité; Tel fera votre fort,
fi vous nepliez dès-â-préfent les voiles ,

.11! regagner le rivage moins tard que
u .

Cette penfée de Mécène pourroit m’ao

quitter; mais je vous controis mal, ou
vous me chicanerez: il ne vous faut ne
des efpeces bien frappées 8: de bon al oi.
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J e prends donc encore Épicure pour mon
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire ,.
G manger; che’rchegiavec qui boire 6’ marre

ger. Dechirer des .viandes fans les parme
ger avec un ami, c’ell la vie des lions se
des lou s : ce fera la votre , f1 vous n’emo
brairez l’a retraite. Dans le monde , vous
aurez des convives choilis par un nomen-
clateur dans la foule qui vous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un vellibule , de les éprouver dans un
fellin’! Le plus grand malheur du riche,
eft de fe Croire aimé des gens qu’il n’aime

as : allié é de fes biens , préoccupé de

eut excel ence , il regarde les bienfaits
comme unimoyen sûr d’acquérir des amis.
Souventon hait à proportion qu’on re-
çoit : prêtez une petite fomme , vous

.aurez un débiteur; une plus grande vous
fait un ennemi. Quoi , les bienfaits n’en-

.gendrent pas l’amitié ê ils le peuvent , f1

. le difcernement les dirige , li on les place
au lieu de les fémer. Ainfi dans cespre-
miers moments dp:vorre réforme , ufez
du coufeil. des Sages z confidérez moins
la chofe à donner , que la perfonne à qui
vous donnerez.
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sa’LETTRE XX.
De [inconfiance des hommes.

Sr votre ame jouit de la fauté , fi elle le
juge enfin digne de l’indépendance ,
quelle joie pour votre ami ! Ma loire la
plus cheire feta de vous avoir tiré d’un
océan où vous flottiez fans efpoir. Mais
encore une priere , Lucilius , encore une.
exhortation. Que la philofophie pénetre
au fond de votre cœur: ne jugez as de
vos progrès par vos difcours 86 vos écrits ,
mais par la fermeté de votre am: 8: la.
diminution de vos délits. .Vos paroles ,j
prouvez-les par vos aérions. Que. les,au-,
tres recherchent les applauditïements;
d’une alfemblée par leurs dilfertations,
ou l’attention d’une jeunelfe oifive ar la
variété, la volubilité de leurs déclima-
tions : la Philofophie n’enfeigne pas à
parler , mais à faire; elle exige que cha-
cun fe conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
l’enfemble de la vie foit d’un même ton

8c fans nulle difcordance. Le plus grand
effort, la plus grande preuve de la fa-
gelfe , el’t de monter fa conduite à l’u-
nillon dolangage , de faire de l’homme
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90 un";un tout uniforme. Qui pourra y parvenir?
peu de gens , mais quelques-uns , fans
doute avec peine : ’aulli n’aivje pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfervez
donc li votre toge ne contredit pas votre
maifon; fr, libéral pour vous-même, vous
n’êtes pas avare pour les autres ; fr , avec
line table frugale, vous n’habitez as un
palais. Tenez-vous a une feule reg e , 8c
qu’elle foitla mefutedetoutes vos aâions.
On voit des gens borner la dépenfe dans
leurs maifons, 8c n’y mettre aucun frein en
public : difparates vicieufes qui décelent
une am: chancelante 85 fans tenue.Quelle
cil la fou’rce de Cette inconféquence , de
ces’rcombats’perpé’tnels entre les princi-

pes del’homme 8: fes aéEions P C’el’t ne

nos volontés n’ont pas de but , ou li e les

en ont , on le manque :non feulement
On fe détourne , mais encore on rétro-
grade, on retombe dans les vices qu’on:
avoir fuis 8c Condamnés. Lailfons doncÎ
les anciennesdélinitions de la fagclfe, Sc
bornons-nous à celle ci, ni embraffe tout
le fyl’tême de la conduiteclnumainezQu’eft-

ce que la fageffe ?C’efl la fcience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
chofe. Que l’objet de nos volontés doive
être la vertu, c’efi: une reliricîtion inutile ,
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puifque la vertu feule peut fixer confiamc
ment nos delirs. On ne fait donc ce qu’on
veut , qu’au moment où l’on veut : nul
n’elbdécidé d’avance a vouloir ou ne pas ’

vouloir. D’un jour à l’autre les jugementi

changent ac fe contrarient , 8c , pour la
plupart des hommes , la vie n’eft qu’un
jeu dehafard. Hâtezvous donc , 8c vous
arriverez au fommet , ou du moins au
terme que vous feu! fautez ne l’être pas.
Mais que deviendra cette foule (ramis?
Ce qu’elle deviendra ? Elle fongera a le
nourrir elle-même , quand vous n’y
fougerez plus pour elle; ou plutôt, ce
que par vous-mème vous n’auriez jamais
I écouvett , la pauvreté vous l’apprendra:
elle fauta trier vos vrais amis , (Sc diliiper
ceux quicherchoient en vous autre chofe
que vous-même. Eh! n’elbce pas and

i ur aimer la pauvreté , que d’apprendre
d’elle à diliinguer ceux qui nous aiment?
.Oh! quand viendra le jour où l’on ne
mentira plus en votre, honneur! Que
ftoutesvos pétalées , tous vos foins , tous
vos delirs , fe réduifent à vivre content
de vous même Godes biens qui miment
de vous. Ce vœu’feul excepté , dégagez

les Dieux de tous les autres. Quel état
plus voilin de la félicité divine ? Dell.
tendez li bas , que. vous n’ayez plus de



                                                                     

par -. ,1..ch mais s a
chûte à craindre. Un motif de plus pour
vous y exciter , fera le tribut même de.

"cette lettre ; je le paie fable-champ.
Vous avez beau murmurerafipicnre fe
fait encore un plaifir d’acquitter un
dette... Croyez-hmm, dit f il , un grabat ,
des haillons, donnenrnaux défleurir une
grandeur plus impofarzte. En cet état , on
fait. lus que pairler,on touye. Pour
moi es paroles de notre 15emetrius.(r).
meïforrt une toute autre imprellion ide:
Puis Anej’aüu, ce grand hommernud a
étendu fur lapaillie..,,il n’efi plus almes
Jeux; l’interprete , c’elt le martyr de la
vérité. Quoi l dites-vous , cit. il défendu
d’avoir: des richelfes ,,quand on lésiné?
Sprife ?INon , fans doute , 8c j’admire-le,
Sagequi , tout furpris de la fortune1 qui
I’enyironne ,I tirade la peine qu’elle s’ell;

donnée ,’ 8: ne fautoitpas qu’elle lui ap

parrient, lionne le lui apprenoit. C’e
q

4
(r) Séneque parle icîdc Demetriuslc Cyniqu *

Philofophe intrépidej qui pouffa le courage joli
n’a faire de vives reprimandes’à Néron. Il fire-

lié d’amitié avec Apollonius de Tyane. chpalien
l’envoya en exil; il eut la liberté de revenir à
Rome ,’ fousTitus; mais il fut exilé de nouveau
par Domitien. Il vécut pauvre , St inviolable-
ment attacbé.à la vertu la plus févere. Voyez

pumite: , Htflor. Philofaph. , . ,
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beaucoup de n’être pas gâté par la contai
gien de l’opulence ; c’eft beaucoup d’être

pauvre au rein des richeWes : mais il el!
encore lits sûr de n’enlpas avoir. Ce ri-
che , s’il tombe dans la pauvreté , fauta-vil

i bleutent? Et ce pauvre s’il tombe dans
l’opulence, fauta t-il la méprifevr P Ce
font les- ames qu’il faut examiner, il faut
favoirfi l’une le complaît dans la pauvre-
té , fi l’autre ne fe complaît pas trop dan!

les richelTes (fans quoi un grabat 86 des
haillons font des figues équivoques , s’il
n’ell prouvé qu’on s’y el’t réduit par’choix

&- n*on par contrainte. Au reüe,’ le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus
grand bien , mais s’y prépare comme à un
étatifipport’able. Rien de moins pénible

en effet, Lucilius. On y trouve même
des charmes , quand on s’y préfente bien’
préparé: on y» trouve du moins le (cl de
toures lestuilÏances , la fécurité. Voilà
potirquoi je vous recommande encore lar ,
méthode ?COnfacrée ai: les Sages, Ide"
prendre quelques jours d’intervalle ;’ pour
s’exercer à la pauvreté par fan images
pratique, d’autant plus indifpenfable ,
qu’emvres parla mollelTe , nous trouvons
tout’dutî a: pénible. Sans cefi’e il faut

réveiller nos ames , les ai trillonuer , leur
tappellet’quelfondsm igue la Nature
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afligne à l’homme. On ne-naît pas riche :;
quicon ne vient au monde a reçu l’or,’

dre-de e contenter de lait a; de langes,
On commence par la; on finir par n’être:
pas content d’un Empire. - ’

LETTRE XXI.’
Sur la vraie gloire du Philnjbglze.

un s croyez, n’avoir affaire (Qu’au;
perforantes dont,parle votre lettre : mon?
ami,votre principale affaire cil avec vous-

’ même. Le plus grand obflacle aves pro-a
grès, c’ell;vous..lndécis, irréfolu , vous
vousïentendez mieux à louer; la vertu,
qu’à la pratiquer" Vous favez - où» réflde

le bonheur , 8c vous n’ofez y. atteindre.)
tQuel empêchement vous retient ? Puif-,
que vous ne (avez pas encore le démêler .
jevaîls vous l’indiquer. Les factifices qu’il;

faudrafaite eEraienr votre courage : varas;
afpirez au, bien être qui vous attend,
mais vous. tenez à l’éclat qui vous envi-
ronne; il vousfemble que vous allez tomé
ber dans les ténebres , dans la fange. Vous
vous trompez, Lucilius; de votre vie à
celle du Sage, on’ne tombe pas, on s’é.
leve. Elles diffèrent comme la lamiereuôc
la..r.e’verbération a dans l’une a [a foune

l
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en elle-même , l’autre ne renvoie u’un
éclat étranger. Aufli votre lumiere ’em-
runteft ofluf uée ar-Ie moindre nuage:

l’a fplendeur dont tille la flagelle lui cit
inhérente , elle ne s’éclipfe jamais. Vous
voulez de la célébrité l l’étude ne vous en

lainera pas manquer. Écoutez Épicure;
il écrivort à Idomcne’e : il vouloir rap-
pelle: d’une vie de parade , à la gloire
folide 8c vraie , ce Minime d’un Defpoce
inflexible , alors occupé des plus grandes
affaires a Si la gloire vous touche, lui dit-
»il,mes lettres vous feront plus connoître
nque tous ces biens que vous recherchez,
v8: u’on recherche en vous u. N’a-t il
pas dit la vérité ? Qui connoîtroit mainte-
nant cet ldoménée , fi Épicure n’eût con-

ferve-Ê Ion nom dans [es lettres ? ,Ces
Grands, ces Satrapes , ce Roi même dont
l’éclat rejaillilroit fur ldomc’née , nous

[ont tous inconnus, un oubli profonde.
effacé jufqu’â leurs moindres traces. Les

E îrres de Cicéron ne laureront point
petit la mémoire d’Articus : en vain il
auroit. eu pour gendre Agrippa, pour
defcendanrs Tibere 8c Brutus. Parmi ces
noms illufires le fieu ne feroit as cité ,
fi le Prince des Orateurs ne l’eut mis en
évidence. Ainli le torrentdes fiecles vien-
du fondre fur n95, têtes z’ quelques. gé-



                                                                     

"96 Lat-rittas’nies furnageront, fans doute , mais l’ou-

bli finira par les engloutir tôt ou tard;
au moins au aravant ils auront fu fe dé-
battre 8c fe [Eurenir quelque temps. La
’ptomeH’e d’Epicure à ldoménée , j’ofe la

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufli quel-
; des droits fur les races Futures , je puis
’ilaiuver quelques noms avec le mien , 85
partager avec un ami mon immortalité.
Virgile a promis 8: affuré une gloire im-
mortelle â deux Héros. u Heureux , dit-
";i il, tous deux l fi mes vers ont quelque
sa pouvoit , jamais le temps n’eEacera

x» a) votre mémoire; tant que les defcenë
in dams d’Ene’e occuperont l’inébtanlable

Jrocher du Capitole ç mutique Rome
n’vfconfervera [on Empire (r) cr. ’
*’Tous les hommes que la Fortune a
traduits fur la [cerne , dont elle a fait les
Fuppôts 86 les inlirumenrs. du pouvoir
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
crédit 8c des flatteurs. llsfont morts , 8:
leur mêmôire après eux-s’en: bientôt éva-

-*nouie. ’Mais des hommes de-génie , la
gloirewa’ toujours en craillant; les hom-

A

(1) Fortunati ambo , ji quid mm carmina poflimt ,
. . Nulle die: unruam mcmori vos aimez ne:

Dam damas I une C apiroli immobile [212mm
laciez, inpqiumçdc Pater Romarin: hubebir.

mages

«r
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mages de la Poflérité ne fe bornent pasà
eux feuls :ils rejailliflciit fur tous les
noms attachés à leur mémoire. i

I Puifqu’ldoménée’ s’eit offert fous tu:

lame , il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui admire une célebre
maxime , pour le détourner d’enrichir
Pirhoclès par la route érilleufe 8c battue.
Voulez-vous, lui dit-i , rendre riche Pi-
thodèsêfizns lui donner de l’argent, ôtez-lui
des defirs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire , elle eli trop claire ; ni
d’addition, elle en: trop pofirive. Mais

’ ne la refirei nez pas aux Échelles; elle
cil applicab e à tout. Voulez-vous élever
Pirhoclès aux honneurs? fans lui donner
des places , ôtez lui des defirs. Voulez-
vous lui aŒurer un bonheurdurable ? fans
lui procurer des voluptés, ôte’z- lui des de-

firs. Voulez-vous le conduire à la vieillefle
8: combler la mefure de fa vie ? fans lui
donner des années , ôtez-lui des defirs. -

Ne regardez pas ces maximes comme
propresâ Épicure : elles appartiennent à
tout le monde. Et pourquoi les Philo-
fophes n’auroient-ilspas le même droit

* que les Sénateurs ?hi, uelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis . 30m une partie
me convienne , je le fomme de la déta-
cher du relie ,1 8c j’y adheregMais un autre

Tome I. * E



                                                                     

Lettrines
motif me porte encore à citer les adages
d’Epicure : ces hommes , qui n’adoptent

fa philofophie que par des vues crimi-
nelles , qui la regardent comme un man-
teau propre à couvrir-leurs vices , ape
prendront at là, * ne dans toutes les
Seétes , ils crou-t réduits à vivre honnê-
tement. Arrivésà la porte des jardins , ils
liront avec tranfport cette infcription ;
ïPaflËznt , tu peux re cr ici , la Volupté
[iule y donne des loix. Bientôt le ar-
dien de ces lieux les aborde avec l’air
afiable de l’hof italité 5 il leur fert de la
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance.*N’ères-vous pas bien traités ?

leur dit-il : mas le voyez ; ici les mâts
ai’itritent pas la faim, mais ils l’appai-
[cotyles boiflons n’augmentent pas la
(bif, mais elles l’éteionent de la maniere
la plus naturelle 86 l’a moins coûteufe.
Voilà les voluptés où j’ai vieilli. Voilà.

noslre’medes coutre les befoins qui ne
donnent pas de prife à la raifon , 8c qu’on
ile fait taire qu’en leur accordant quelv
que choie. Quant aux befoins qui ne
(ont pas. dans l’ordre , qu’on peut ou diF
féret a fatisfaire , Ou réprimer , ou étouf-

fer; ne les regardez pas-comme naturels
8: indifpehfables : vous :ne leur devez
tien 5 vos dépenfes, li vous en faires ,

-,8



                                                                     

"cinq"; 99gram volontaires. Au lieu que l’eilomac
n’entend pas la morale , il demande ,ril
crie "; 8c cependant c’eli un créancier peu
exigeant : on s’en .de’barrafl’e à peu de

frais v,flpourvu qu’on lui paie ce qu’on lui

doit , &-non.vpas tout ce qu’on peut.

’ l i ’ . I. h A y ’ v ’

r1. a me a; x x t I.

refaire: , 6c.
o u s fentezjenfiniqu’il faut vous tiret
de vos brillantes Br. dangereufes occupa-
tions z mais vous me coufultez fur les
moyens d’yréuflir. Mon ami , il cit des
confeils u’on nepeut; donner que de
bouche; îe Médecin, ne prefcrit. oint
par lettreslesheuresidurppagôc dugain,
màisjjlfç réglefur le. ports, Unvieux
proverbe dit que les Gladiateurs [a déci-

- dent fur l’arène iles regards d’un adver-

.faire, le mouvement. de fes mains , les

.diverfes attitudes C19.- fon’çorps , [ont
autant vd’avertiflçnientsfponr des yeux
attentifs. Sur les. roteurs .8: les devoirs ,
on peut donner parécrit, desconfeils géné-
raux; tels font ceux-qu’on adrelle aux
abfents ,- â la, pokérité: mais fur le temps

- 6: la manier: d’agir , on nereur rien
Il
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nattier dealoin ’;- il: au: prendre confeil
des circonitances ,"e’ letî l’ocrafion fugi-

tive , ce qui flippa e qu’on et! préfenr-,
ce de plus , attentif. Soyezldonca toujours
aux aguetsï;» les moment venu-,laif’ufez-

le: que tous [buguons vos; d’une
me tendent qu’à vous figulin r, écoutez
bien votre arrêt. Je’vôuswcona’amne 3.

quitter ouverte genre" de vie , ouîla vie i
mais en même temps prenez la voie la ’
plus douce : les.lieusbùvous êtesrnalheua
reniement engagé , il vaut mieux les d ’
Anouerïqueïles rompre, 3* uvéale. re.
’folutidn de les rom re , s’ilvu’y a" pas
d’autre moyen. Nul amine n’eût alien

lâche , pour ne pas-aimer mieux tomber
une fois , que fe retenitgtoujoursrqEn au.
*tendant , le point efl’entiyel élit daine’tpas

Tous e’mbarraflEt de nouveaux foins ite-
.nez-v’ous-en a ceux làuxquelslvpus êtes
’ defcendu, ou , dans lef’quelsevom dites
’ que vous vous êtes motivé «fortuitement

eng é. Encore ’un’pas , «a; vous n’avez

raffineurs, votre fervitu’eler (envia-
1- lettrent volontairec’ïliaufleté f manifefie

un ces diluants fans cède rebattus , a; je
’ sa ne pouvois’f’aireiauttement; quand je

la n’aurais Pas vaulniî’étoiis forcée-Jamais

on n’en Forcéde’courit- après la fortune

"follier-vans trop: faible pour bambin.
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ne ,. n’eft du moins quelque choie de
l’arrêter , de:ne pas ferondco fus élions.
Puis uje , fans-’vomïofienferr; joindre il
mes: confeilsry une. œnfultation- d’Avo-
cars pluséclairésqnemoi,’ accoutumés à
diriger toutes’rrnes délibérations. J’ai lu

une Lettred’Epicme; relative au fujer
dedaïm’renneat lalrécrit-àildornénc’e r il. le

conjure de fuirauplntôr; avant qu’une
force fupérieureô lui en. ôte lenpouvoir -,
néanmoins, lit lui .confeillét de ne rien
brul’ ner-,d’attendre liinflantr favorable ,
de l’epier , de le faifir, de s’élancer : il:
neveut pas q’u’on’s’endorrne au moment

de la faire ça 8c du pas le plus difficile , il
promet une l’ortie heureufe , à qui fait
ne pas désarmer l’occalion , 8c ne pas la

manquer. l , i I ’Sans doute vous voudrez encore avoir n
’ l’avis des Stoïcieus. Surement on ne les

taxera pas de: témérité ; ils ont encore
plus de prudence; que de Courage; Vous
erse et qu’ils. vous diront a Quelle honte de
[incomber jougs la faix? Uncfiais aux pri«
fil: avec: desdevoirs- pénibles ,fachq vous
débattre. L’homme brave ne doit pas fuir la
peineajbn ardeur s’accroît avec les obflacles.

Sans doute; ils! vous «tiendroient ce lan-
gigs, (ivotre’perfévéran-ce avoit un bus
I ble,’fi elle: ne vous expofoit à faire

E a;
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8: à fouffrir des choies indignes. d’un
homme de bien. Le Sagene s’ufe point
par des; travauxffordiides &Aavililla’nts ;. il
veut auxafl’airesd’autres: motifs que les. l
affaires. Il n’aura pas même la faufile

loite que vous lui fuppofez: engagé fur-
fa met de l’ambition , il ne’fe croira pas
obligé d’en. fouffrir:.,éternellementz les
tourmentes «:4 quand il ne verra. que des
bancs de fable, des écueils, des abîmes.
devant lui, il iretourne’ta en artiste , 8c,
fans fait ouvertement , il fe rapprochera
peu-â-peu du rivage. . 4 .. , , . , -

Rien de plus airé, moucher Lucilius;
que deafe dérobiar aux occupations . Finaud
on en méprife. le (alaires. C’eû. ce * alaire

qui nous redentée. nous arrête; Quoi !-
renoncer à deji grandes efizéranccs.’ partir.
au moment de la récolte! Plus de clients à
mes côtés! plus de cornage autourde me [[4
titre! mes portiques défirts .’ voilà ce que
l’homme quitte à regret. S’il dételle les
peines , il en chérit les fruits; L’ambi-
tion el’t une maîtreil’e qu’il querelle. N’en

foyez pas la dupe; c’ell: de l’humeur , 8:.

non de la haine. Tous ces hommes qui
gémifi’ent du fort qu’ils ont le plus déliré ,-

qui parlent de fuir lesrobjets donti, ils
nepeuvenri’e palier; approfondifl’ez leurs
vrais fentiments, 8c. vousverrez qu’ils
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sursautons; to;relient volontairement fous une charge
dont , à les entendre , le oids leur elt in.
fup ortable. Oui , Lucilius , ce n’elt pas
la ervitude qui nous retient; pour l’or.
dinaire , c’eIl: nous qui retenons la fervi-
tude. Mais vous êtes de bonne foi : votre
parti cit ris , vous voulez vous affran-
chir : la li erté vous eft chere; vous fou-
haitez feulement qu’elle ne [oit pas ac-
compagnée du mal-aife : voilà l’objet de
votre confulration. N’en doutez pas ,
toute la feéte des Stoïciens vous applau-
dira: les Zénons , les Chryfippes ne vouzc
confeilleront jamais qu’un parti [age ,*
honnête , raifonnable. Mais fi le but de
vos délais eft de chercher autour de vous
des fommes à emporter , des provilions
pour votre retraite , jamais vous n’arri-
verez au terme. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. PuilTe bientôt la faveur
des Dieux vous conduire au port : non.
pas cette faveur terrible, qui, fous un j
air de bienveillance, n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa-
ble peut être de n’accorder qu’à leur;
vœux ces poifons qui les brûlent.

Je fermois ma Lettre; il faut la dé-
nouer 8c la charger pour vous du préfent
ordinaire, d’une fentence fublime. Je
préviens vos demandes: elleEfera d’Epi»

tv
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cure ;lje me pare encore des dépouilles
d’autrui. On fort de la vie , dit-il , comme

ji l’on nefizijbit que d’y entrer. Prenez le;
premier venu , jeune, Vieux , entre deux.
ages ; vous les trouverez tous également
effrayés de la mort , 86 peu au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé , parcequ’on

ne bâtit que fur l’avenir. Ce ui me plaît
fur-tout de cette penfée , c’eli e reproche
d’enfance fait aux vieillards. Du. relie,
elle ell: faulfe:on ne fort pas de la’vie’
comme on y- eli entré: nous mourons
plus mauvais que nous ne fommes nés:
La faute en cil: à nous , a: non à la N’a-v;
une. C’eft’elle qui peut fe plaindre des
hommes , 8: leur dire: thuoiljc vous
ai engendrés fins defirs ,fiznr craintes ,fa’ns

fitperjlirion , fans peifidie,fims autan vient
retournq comme vous êtes venus. Leavrar
fa e-efi celui qui montre en mourant la
m me fécurité qu’il avoit en nailfant.’
Mais que d’alarmes âl’ap roche du péril!

On tremble , on pâlit; ’inutiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle honte d’êà
tre inquiet fur le feuil même de la fécu-
ritc’! Er pourquoi ? C’en: que de tous les"
biens dont’lc regret nous tourmente à la.
mort , nous en fourmes dénués : l’aime
n’en conferve pas la moindre portion:
ils fout puffés au travers , ils fe font éco: -



                                                                     

nsSfinnquz. roslés jufqu’â la derniere goutte. on fonge
moins à vivre bien , que long-temps 3 ’86
cependant tout le monde eft maître de
bien vivre; 8: performe ne l’ail; de vivre
long-temps.

F- Ap L E T T R E X X I l I.
Que la Philofôphia procure les vrais P141. 1m

Van s croyez que je vais vous entrez-
xen-ir de la douceur de l’hiver , qui a: été
court ô: modéré g des rigueurs du prin--
nappai; donti Les froids viennent après
coup 5. de’mille autres anilles futilités
qu’on décrie queipour cuira. Mon çher
Ludiins 1, je ne vousparierai que d’objets
utiles 85 a: vous a: pour moi. Que
fouace Pr esbexhottaxions à. la faaefle.
Quelle en en la bafc ?’De ne pas le 16-
jouir fans fujett Je dis’la Eafe’;c”en et?
même le fuitai. Oui , l’on efl au faire de
la perfiêîionlïquand on fait de quoi l’on

doitfe réjouir a quand on ne remer- pas
soubattirent au pouvoir d’autrui. Au cm
traite,froujouts desfoueis , jamaisd’érar
fixe , pour. quirfealivrle a ’l’e’fpoit. , l’objet

en Émail fouaiàimain , 86 facileà; obtenir,
nidât: on î jamais» été. déçu danË fes- efpc’-

v
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rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écarter de vous les
biens fortuits , vous interdire ledouxap-
pas de l’efpoir’, n’en: ce pas vous ôter

bien des plaiftrs? Au contraire , je veux
que vous n’en manquiez jamais : je pré:-
tends naturalifer en vous la joie , a aire
éclorrepde votre pro re fonds. La aieté
n’a que des accès alfa ers , qui dérident
le front, fans pénetrer e cœur..L’lemine
heureux n’efl: pas l’homme qui rit, mais
celui dont l’ame leine d’al-legrefle 8c de

confiance cit fupéiieure aux événements.
Croyez-moi ,c’eil: unechofe féri-eufe que
la véritable joie. Ce n’eli- pas avec. un
front ’ Ianoui , ni desyeux riants, qu’on V
mépr’ e la mon, qu’on ouvre fa porte à H
la pauvreté , qu’on retient fes pafiions
fous le joug , qu’on s’anime à fupporter r ’
les douleurs. Occupé de ces foinspe’ni-
bles , on relient beaucoup de joie ,quoiv
qu’on en. témoigne peu. C’efl de cette
joie que je prétends vous mettre en pafZ
fefIiou. Jamais elle ne tarira, quand vous
en aurez découvert la fource. On trouve
les métaux les plusrvilsà la furface de la c
terre ; les filous des mines précieufes font
enfoncés plus avant, 8e n’enriclaill’entle

mineur qu’aprèsdes fouilles profondes.
Ainli les joies du vulgaire fontplégere’sü



                                                                     

DeSéNsQriu. sur
fuperficieiles : venues du dehors, elles
manquent de bafe. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire , a.
plus encore de folidité ne de furface.
Prenez donc , Lucilius , e feul parti qui
vous affure la félicité. Tous les biens donti
l’éclat cit extérieur , tous ceux qu’un au-

tre homme peut vous promettre , ofez les
rejetter , les fouler aux pieds: n’envifa-
gez que le bonheur véritable; ne foyez

eureux que de vos propres biens , ne
disvje, de vous.même , de la plus no le
partie de votre être. Ce corps chétif,
fans le uel on ne peut agir , eü une chofe

. plus necelfaire qu’importante. Les plaid
firs qu’il procure, frivoles , pallagers ,’
fuivis de remords , font même l’o pofé
du plaifir , quand la fagelle n’en regl’e pas

le cours. Oui. mon ami, la volupté en:
fur les bords de la douleur; elle y tombe,
fans la plus grande julieffe d’équilibre.
Et comment garder l’équilibre dans ce

u’on préfume être un bien: au lieu que
du vrai bonheur les excès mèmes font
fans danger. Quels en font les éléments ?’
une bonne confcience , de l’honnêteté

. dans les projets , de la droiture dans les
radiions, du mépris pour les biens for-
tuits , de la liaifon , de l’enfemble, de
l’uniformité dans la conduite. Ces borné

V1.



                                                                     

1-03 -Ln,rrn’xs-
mes qui toujOuts s’élancent, ou plutôfl
font poulfés de projets en projets par le
choc imprévudes événements, toujours.
égarés , toujours en fufpens , connoiflentm
ils un bonheur fixe 86 durable ?. Quel-
quesSages difpofent d’eux-mêmes 8c de
leurs aérions; les autres ne vont as,
mais font entraînés. Ainfi les objets.
qui flottent fur une eau courante , [ont
les uns, portés lentement par une-onde
Kaifible, les autres,.pouffés au desvagues:

1mpétueufes;ceux-ci dépo c’s doucement

près du rivage , ceux-lar rapidement lan-
cés jufqu’â a mer." Commencez donc ,
avant tout 3 par fixer votre but, 8c friche:

vous y tenir. IVoici. le momentde payer- madette.
Un palfage d’Ep’icure pourra me libérer.
Il eflfaîclwux , dit il, de ne faire u’c’bæu-

cher la vie. Ou fr. l’idée vous paroit mieux
exprimée de cette maniere: a n’y! pas
vivre , que de commencer toujours à vivre.’
Pourquoi? dites-vous :ce mot a. befoin;
d’être. expliqué. C’en qu’une pareille;

vie- ail toujours imparfaite. Jamais on:
n’eli prêt à mourir, quand toujours on
(purulence à vivre. Travaillons pour.
faire enforte d’avoir allez vécu. Et com-
ment le croire, quand on en relie ton-h
jours àla trame dela vie Î Ne penfez. pas.
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que peu de gens foient dans ce cas 5 c’en:
celui de prelque tous les hommes : quel-
ques-uns ne commencent à vivre qu’au
moment où il faurcelfer. Vous êtes fur.
prisl-fans doute; vous le ferez encore
plus : quelques autres cellent de vivre
avant même d’avoir commencé.

P LETTRE XXIV.
Des craintes de l’ avenir G de la mon.

VOU s me marquez votre inquiétude.
Un ennemi furieux vous menace d’un
procès. Quelle en fera l’illiie? Vous ne
doutez pas ne ’e ne vous donne des
efpérances p us (l’atteufes a: plus confOo
lentes; que jenne vous dife : Quel befiin
d’ aller chercher le malheur 3 C’efl aflèr de le

flafla) quand il e]? venu , fans le devancer,
ê par la craillai: l’avenir empœfinrzer le
pre’fenz.. Mon.ami,cquoiqu’il y airde la
folie, parce qu’un-jour on fera malheu-
reux, a. l’être dès aujourd’hui; c’efl par

une autre voie que je étends vous nie-z
ner à la. fécurité. Vou ez - vous dépofer
toute inquiétude ? Les événements que
vous craignez, fu peliez-les arrivés: mes
furez dans toute ou étendue le malheur



                                                                     

J

ne L a r r R a s.
qui en réfulte; appréciez vos craintes;
Vous verrez que ces maux firedoutés ,
ou fe réduifent à peu de chofe, ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
Tousles fiecles en ont fourni. Sur quel-H

ne artie de l’Hilloire, fait Romaine,
fioitetrangere , militaire ou civile, que
fe porte votre mémoire , [par-tout vous
trouverez des traits d’héroïfme. dus à la

. philofophie ou à l’intrépidité naturelle.

Si vous êtes condamné, ne vous arrio
vera r-il de plus que l’exi , que la prie
fou, que de périr, que d’être brûlé? A

chacun de ces maux, oppofez quelque
grand homme qui les ait bravés. Votre
peine fera de choifir , 86 non pas de trou.
ver. La condamnation de Rutilius (r)
ne lui caufa d’autre cha in que de voit
un jugement injuûe.’ étellus fupporta.
fans peine l’exil; Rutilius en fit fes déli-
ces. L’un accorda fou retour à la Répu-
r

’ ( r)Z P.’RutîlîusRufus, homme Confulaire, a: ’

l’un des plus vertueux Citoyens de Rome, ayant
réprimé les extorfions des Financiers en Mie , fut
acculé lui même d’avoir pillé cette contrée , 8c
condamné à l’exil 8c à la confifcation de lits biens.
Rappellé par Sylla , il refufa de revenir , à’cauli:
de la haine qu’il portoit à. la tyrannie de ce Dia.

flatteur. l. .v -.: ,. ..

-à--.Nr r».-
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blique ; l’autre refufa le lien à Sylla peu
fait alors aux refus. Socrate philofophoit
dans fou cachot. Des amis,s’engagent
à le.fauver : il relie prifonnier , pour ôter
aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés, la prifon 8c la mort. Mm
cius tint ’fa-main fur un brafier ardent.
En il une douleur plus vive que celle de
la brûlure? mais uel tourment plus fort .
que de fe brûler. oi-même 2 Voilà donc
un homme fans inflruâion , fans précep-
tes contre la douleur on la mort, qui ,
par la feule impulfion d’une bravoure
militaire , fe’punitd’une entreprife man-
quée! Sa main découloit goutte à outre
fur les charbons; il la regardoit roide»
triennat lorf e les chairs fondues en»
rem lainé-tous les os à découvert , ce ne
fut pas lui qui retira fa main , ce fut l’en-
nemi qui retira le fem O Mucius , tu
’ouvo’is , dans le camp de Porfenna ,

Erre mieux feeondé par la fortune; tu ne
pouvois l’être mieux par ravaleur. Voyez
combien le courage a plus d’ardeur pour
voler art-devant des fupplices ,’ que la
cruauté pourlle’s décerner l lien coûta

moins a Porfenna pour pardonnera Mu-
cius’de l’avoir voulu tuer; qu’a Modus
pour-Te pardonner de ne l’avoirwpas tué;
Lieux» 1 communs, r direz» vous ", rebattus
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112. Lamrnnsdans les Écoles! bientôt, quand flouse!)
ferons vau mépris de la mort , vous nous
citera l’exemple de Caton. Eh pourquoi
non? Pourquoi ne peindrois-je pas la
dei-niera Inuit de ce rand hommè , le.
traité. de Platon dans es mains , fous fou
chever le fatal glaive , deux rellbùtces
qu’il s’était réfervées, pour trouver au

befoin 8c le coutaoe 8c les moyens de
mourir. Après aveu réglé , autant u’il
put, les allaites d’un parti miné, i ne
s’occupa que d’ôter au Vainqueur le pour
Voir de faire. périr Caton , on lagloîre de
le-fauver. Il tire ce fer , ne le (mg bu».-
main n’avoir pas encore» ouillé: OForu-
une ,dic-il , que t’a dct’appofir à tous
mwvcflômr? J’ai combdnuupaur la flatté
de me Patrie, Ô non pour. la mienne. L’ail!
je: de un myz’fiance n’était pas dal vivre [in

[Ire , mais, parmi des, hommes libres. Puy;
qu’ilfâut-a’e’jëfin’rcr du gym: humain , mat-

tons du moimlCaton envjàrcte’. En même
temps il le. pense le coup mortel. On
sîemprefle, la blâmait-bandée, r. il aval;

ardu fon:-fai1g., petdn t’es.- forces; mais

fou courage lui rentoit ramonda. Der
venu furieux, non plusqçtmrre. C535,
mais dona-9 Juiomême,; il, onge (et)
mains déformées -jüfqu’-amj naïade, Je

glaie 5,8: (agonale me..lç-eàte 56m. Qui:



                                                                     

neSisnnqvn. tunemie’ du pouvoir tyrannique , fortit
moins de [on corps , qu’elle n’en fut chaf-
fée.

En accumulantces exem les , je ne
prétends pas exercer mon e prit g maie
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y rénal: cit de vous montrer qu’il ne
faut pas tant d’intrépidité pour braver
cette minute du dernier foupir. Ou a
vu des hommes pufillanimes dans tout le
relie, en ce feul point égaler les plus
grands courages.Témoin Scrpion, le beaw
pere de Pom ée. Un vent contraire l’a-
voir repoufle en Afrique; [on navire
étoit pref ue au pouvoir de l’ennemi : il
fe perce e [on épée; 8: comme on de;
mandoit autour de lui où étoit le Gêne,
ral: Votre Général , dit-il, fi porte bien.
Par- ce mot il é ala les Ancêtres, 8c ne
permit pas que la plaire fatale aux Sci-
pions enAfrrque, ut mterrom ne. C’é.
toit beaucoup de triompher de aubage;
mais triompher de la mort fut encore
plus. Votre Généralfeporte bim.- Voilà
comment devoit mourir un Général, 8::
fumeur celui de Caton (x).

(r) Dans cette ëucrre malheurcufe des ar-
tifans de la Répub iquc, Scipion comman oit
en Afrique , Caton étoit l’un de [es Licutcnants.



                                                                     

114 LettresJe ne veux pas vous renvoyer à l’Hifo
toire,’ ni recueillir dans les temps palles
la foule deiceux qui ont méprife’ la mort,
Jetrez les yeux fur notre fiecle même, ce
liecle dont la langueur 8e la mollelle ex-
citent nos plaintesztous les rangs ’, rou- .
tes les fortunes, tous les âges vous offrr- .
tout des hommes qui; par une mort vo-
lontaire, ont tranchel la trame de leurs
maux. Croyez moi , Lucilius, la mort ,
bien loin d’être’i’antâfcraindre, procure

le plus rand des bienfaits. Que les me-*
naces in" ennemi ne troublent donc
pas votre fécurité. Votre confciënce doit
vous ralliirer 3 mais comme les jugements
font déterminés quelquefois par des con-
fidérations étrangeres , en efpe’rant un.
arrêt équitable , préparez-vous aux plus
grandes injuflices. N’oubliez pas , furg
tout , d’ôter aux chofes leur appareil , de
les voir comme elles font , 86 vous trou-
verez qu’elles n’ont de terrible que la
crainte qui les précede. Nous fommes de
grands enfants, prefque en tout fembla-
a les aux petits; ils ontpeur de leurs pa-
rems, de leurs connoillàuces, de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le mafque aux chofes com-
me aux perfonnes ; contemplons-les fous
leurs traits naturels. Pourquoi me mon-I



                                                                     

nn-Si’tnrou’r. tr;
tte: ces glaives, ces feux, cette troupe
de bourreaux qui frémirent autour de
toi I: écarte cercortege dont tu t’envi-ç
rennes ponr’efii’ayer les foibles ! tu n’es

que la mort a ma fervanre , mon efclave ,1
re bravoient il y a quelques jours. Que
veulent dire ces fouets , ces chevalets
étalés avec tarir d’2 pareil? cette foule
d’inflruments pour ifl’équer chaque fi-

bre , chaquevpartie du corps humain?-
laine-là ces vains épouvantails. Fais
taire les l (tiraillements, les cris , les ac-
cents plamrifs qu’arrache la torture : ce
n’eft ne la clou eut; 8c j’ai vu.les gout-
teux 11 méprifer ,1 le libertin. épuifé la
foutenir-inalgré fa molleffe", de jeunes
femmes lui réfil’ter dans ’l’enfanrement.

Si je puis: la’fupporter,’ellevn’efl: rien;

linon elle dure peu. . i iMéditez :ces maximes : vous. les avez
fourrent entendues , 8: fouvent répétées t
mais I écoutiezr- vous, parliez - vous de
bonne foi ?C’elt aux effets à leprouver.’

Rien» de plus honteux que le reproche
qu’on nous fait d’adopter le langage , 8:
non les mœurs,de la philofophie. Mais
vous , Lucilius , apprenez-vous d’aujour-
d’hui que vous ères menacé de la mon ,
del’exil, de la douleur? c’ell pour cela
que vous êtes né. Toutce’qui peut arria
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ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
font les vôtres, je le fais : 85 pourraurje
Vous avertis de ne pas abandonner votre
une aux inquiétudes; elles en émanais:
mienr’la v’ rieur; elles- lui ôteroient le
rollon néce aire pour fe relever. Oubliez
votre. caufe pour celle dargenre humain;
Dites : nous. avons un corps fra ile V86
mortelzpour lui-la violonera: ’injufs
tice ne fiât parles feules caufes de.fouf-e
fiance ripou: lui, les voluptés. mêmes la
chan n: en douleurs; la? bonne chere
cit furvie d’indigellions ; l’ivrelle, de. la.
torpeur a: du tremblement des nerfs; la
débauche ,.de douleurs aiguës dans: les
jambes , dans les bras ,dans les jointures:
Je deviendrai pauvre i V Eh" bien ,.je refui
fiemblerai v au ; plus grand I nombre. - Cri
m’exilera? je me croirai né au lieu de
mon exil. On- m’er’ichaînera? A- votre

avis, fuisvje donc libre à préfemr? la
Nature ne m’a-t-elle- pas .Qourbé- fous; le

joug de. ce corps? efant? Je mourrai 3
e’efi-â-dire jonce erai d’être (lustraux

maladies ,rfujetrauxemprifonnemenrs ,
fujer au mort. Je ne fuis pas allez fini!
p13 pour vous étourdir: de ce: éternel me
rein d’Epicure,-que la crainte: des; 80-9

fers cit-une crainte chimérique 5, qu’iln’js
a point d’lxipn .quiçtourue fut (a tous 1?



                                                                     

nrïSéanes. in
point derSyfipbe ,dont les bras pouffent
un rocher énorme; point d’entrailles ca-
pables d’êtreEChaque jour 8c rongées 6C
re traduites. Quelenfant-a peut aujouro
d’ ni de Çerbere, du féjour ténébreux.
&de-ces larves , .alfemblage bizarre d’of-
fements décharnés? Le trépas anéantit
l’amena. la délivre: fi elle abandonne le
corpsmousfommes. quittes d’unfardeau.
Be rendus à la meilleure artie de nous-

ïiiêmeS’r fi elle en anéantie , c’en efl: fait,

les biensôz les maux n’exlllent’plus pour

mues Peflllettemel-vde citer. ici un de
IOS’Yets . en vous rappellent que, devotre’
aveu même, il peut vous être appliqué
,comme attaques. . enchante epar.
les, à, plus forte miton , d’écrire autre-
ment-qu’en ne penfel Vous. développiez
zcette manime fi’vta’ie, que l’homme ne

.30!an pas routa-coup dans la mort;
mais qu’il s’avance vers elle pas à pas. Chao

que jour, (litiez vous, nous mourons;
- schaquejourgnous enleva une partie de

.notrevie , 84 notre croulante même n’en
,quÏundécroifl’ement de la vie. D’abord
on perd l’enfance , puis l’adolefcence ,
enfuite la jeunelfe. Tout le temps écoulé
jufqu’à ce jour , cil perdu pour nous-:19
jour. réfent mense , nous le partageons

une; smçmCç. n’eflpafl’écpulemeatde



                                                                     

n: 611.5: se aï s a
la derniere goutte , mais des précédenâ
tes, qui vuidelune clepfydre t ai’nfi le jour
Oùl’on celfede-vivre, ne fait pas la mort,
mais la Confomme; on arrive au terme;
mais on étoit en route déja’depuis long-à
temps. Après Ces détails , écrits devotr’e
’llyle ordinaire ,’ toujours grand ’ a: fui

blime, mais encore plusexalté quand
il peint des idées vraies , vous ajoutiez z!

il j’aide-ne pluiÉ’uué celleqiiidiious cnlev;.u’el’thsiff:

, laderuiere. 5 î . I, 4 I z. » , r ...l s, "IÇ’iÇ;Lifez (vos écrits jplutôt’que’mal Lettres

a prenez d’eux que cette mort fi redou-
e cilla ’derpierer, se non asr’la feule. l

Île vouerois déjà chercv erdes’ye’ux,

’fiï hia Lettre contient quelque [entente
5vigomeufeï, quelquecprécepre falurairë.

, ïVo’ici? des maximes fur l’objet même que

nous trairons. Épicure coiidamne égale.
ment 8e la crainte 8c le delir immodéré de
lamortl Q’uellefbiie, dit-il , de caurir du

trépas pnfllenrrui de vivre glandais que t’a]!
, votre harrier-e de vivre qui me: réduitâ cou-
irir au trépas ?Èt ailleurs r Quel ridicule,
«d’invoquer la mon, guanier]! le crainte
"même de larmer; qui a troublé votre vie?
Ajoutez cet autre mot frappélau même
coin : Telle e l’imprudencesowplutât la,l

4 démence des mines rplzffieu’rsjè’hr réduits

f



                                                                     

un Sfingquz. ,11,
à mourir ar la crainte même de la mon.
Chacun Â; ces pellages , quel que fuit ce-
lui que vous médiriez, peut yous refou-
Idre à foufrir &la mort 86 la vie. En effet ,
nous avons befoin d’être retenus dans
notre averfioncomme dans notre amour

L pour lar vie; Lors même que la raifon
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper d’un élan. brufque 8c rapide.
L’homme (age 8c courageux doit fe reti-
rer, 8: non prendre la fuite. Préfervons,
fur-tout , nos cœurs d’une 93men trop
commune , celle de la mort. Le croirez-
lvoyus , Lucilius? Oui, la mon peut exci-
rer une pallîon inconfidérée. Quelque-
foiselle s’empare des aines les plus fortes
a; les plus généreufes : quelquefois elle
faifir des hommes (cibles de ufillanimes.
Les uns méprifent la vie , es autres en
font fatigués: quelquesluns font las de
toujours voir 8c faire les mêmes choies 3
ils ne font pas mécontents , mais dégoû-
tés de la. vie. La philofophie même con-
duit l’homme âcer état. Ellelui répere :

Quoi P toujours les même: objets P toujours .
jà réveiller ou dormir , figerait trembler , ap-
paijêr ou reflèmir la filim. Rien ne finit :
toujours le même cercle de clzojës : la nuit
fuccede au. jour , 6’ le jour à la nuit: l’été

çfl remplacépar l’automne ,1 karman: par:



                                                                     

au: L a r "r a a s’ I
l’hiver, qui ne finit qu’au retour du prin-
temps ; tout ne fait que paflèr G revenir.
Rien de nouveau àfàire ni a voir. De cette
anil-orbité naît le dégoût. Et vivre cil,

pour bien des gens, une chofe , linon
douloureufe, anvmoins fort ennuyeufe.

mLETTRE x x V.
’Des Hangars de lajblîtude. Avantage de la

i ’ ’ ’ l vieillefle. i

Panama d’abord de nos deux amis.
11s demandent des traitements divers:
dans l’un il fufiit de Corriger le caraôtere ,
dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celui-ci j’uferai d’une liberté entiere ,
me pas le heurter , c’elt ne pas l’aimer.
Quoi? tenir en mule un pupille de qua-
rante ans? A cet âge l’urne n’efl plus fim-

pl: ni maniable : elle a trop de coiffante
pour être pétrie de 4 nouveau. J’ignore fi
je réulfirai : mais j’aime mieux manquer
de (accès, que de zele. Les maladies mê-
me les plus incurables ne font pas défef-
pétées , fi l’on s’oppofe à l’intempérance

des malades , fi on les contraint à faire
ou à foulfiir ce qui leur déplaît. Quant à
l’autre-,îe.n’ai pas «encore grande con"-

i fiance



                                                                     

ne SiunQoz. airfiance en lui, fi ce n’ell que jufqu’â pré-

fent il rougit de mal faire. Cette honte,
il faut’l’entretenir : qu’il la garde , 86
nous aurons lieu d’elpe’ter. Avec notre
vétéran uadra énaire, les-ménagements
font indifpenËrbles : il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer, c’efl: dans l’es moments de -
relâche , dans ceux où il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,
mais je n’en fuisfpas la dupe: ils ne m’an-
nonccnt qu’un urcroît de vices; en lui
le vice quelquefois fommeille ,Iôz ne
meurt pas tout à fait. Jeconfacrerar quel--
ques jours a la réforme : j’éprouverar fi

l’on peut y réunir ou non. -
Parlons de vous à préfent. Mon ami,

perliftez dans votre courageule entre-
prife : continuez àréduire tout cet atti-
rail de friperfluités. De tous les objets

’que vous pelleriez , nul ne vous elt né-
ceflaite. Reuttons fous les loix de la.
Nature , 8c nous voilà très opulents. Nos
befoins ne coûtent rien , ou peu de chofe.

’ Que demande la Nature? Du pain 85 de
l’eau. Pour s’en procurer, oraïell toujours
allez riche : sîyireflreirzdre , c’efl le dzfiauter

en bonheurè Jupiter lui-même. Ce mot elt
d’Epicute: cet autre du même auteur
acquittera ma lettre. Agzflèz toujours,

Tome I. t



                                                                     

à

au ’ L E r T n E s
dit-il ,’ comme fi Epieure vous regardoit;
N’en doutez pas: rien de plus utile ,que
le donner un furveillant , dont on con-
fultc les regards, qui nous femble affilier
à toutes nos penliées. Sans doute , ily
auroit plus de grandeutâ le croire tou-
jours fous les yeux d’un homme de bien ;
mais c’ell: allez d’un fpeflateur quelcon-
que z la fource de tout mal, c’efl la fo-
litude. Quand vos progrès vous auront
conduit au point de vous refpeëter vous-
même , vous pourrez vous défaire de
votre furveillant. Jufque. la , que l’auto-
rité d’autrui foi: votre égide. Prenez Ca-

ton , ou Lelius , ou Scipion , ouquel-
i . qu’unde ces grands hommes dont l’af-

peét fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous rendre tel , que vous n’ofiez
pécher en votre propre sréfençe. Quand
vous en ferez là 5 quan vous commenta
cetez à vous honorer vous-même , je vous

abandonnerai à votre conduite. Suivant
le Confeil du même Épicure , le moment,

je rentrer en vous-même , c’efl quand vous
ites obligé d’aller dans le monde. Quelle
diŒérence entre vous Sc la multitude:
vous ne pouvez vous quitter fans tifque ç
8c parmi les autres hommes, il n’en cl!
pas un qui ne fait mieux avec tout autre



                                                                     

nnSfiuzquz. n;qu’avec lui-même. Au milieu de la foule,
rentrez en vous-même , fi vous êtes ver-
tueux , modéré , fans pallion. Autrement
vivez dans le monde , vous en ferez du
moins plus éloigné d’un méchant.

P 4--h:-
L E T T R E X X V I.

E loge de la vieille

J a vous difois dernièrement que j’avois
la vieillelle fous les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir laurée derriere moi.

Le mot de vieillelle ne convient plus ni à
mon âge, ni anta conflitution : il déligne
l’affoiblill-Lment de la machine, 8: non
pas fa diŒolution totale. Mettez - moi
dans la clade des gens décrépits , des
moribonds;ôcpourlant ( je m’en félicite
auprès de. vous les injures de l’âge ne
fe font pas en moi fentir à l’aine-comme
au corps. Je ne trouve de vieillique les
vices 8c leurs organes : mon ame a plus
de vigueur que jamais; elle triomphe de
n’avoir rien de commun avec le corps.
Quitte en partie de ce fardeau , elle s’é-
leve , elle s’élance , elle me fait ptefque
douter de ma vieilleWe. A l’entendre ,
c’en la fleur de [on âge. Il faut le; çroire 5

1j a



                                                                     

lu. ” LETTRES
lamons-la jouir de fou bonheur. Pour
moi , dans ce calme entier de mes feus ,
dans cette diminution de mes defirs , je

voudrois démêler ce qu’a fait l’âge , ce
qu’a fait la l’agefTe ; ne pas confondre les
effets de l’im uifl’ance avec ceux de la.
tempérance; illinguer s’il y a des chofes
queie paille 8: ne veuille pas faire. Quant
à celles que. m’interdit la vieillerie . au
lieu d’en murmurer , je m’en applaudis. j
Eh! qu’ai je a me plaindre? quel torture
fait la Nature , en m’ôrant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? C’ejt’ un

and malheur , ditesovous , de je [émir
ilécompojèr , depérir , ou plutôt fondre à ,
chaque inflant : par le traînas ne terraflêpas
l’homme ’d’ztnfiul coup : il le mine peu-ti-

J’en , il lui emporte chaque jour une partie
idefisforces. Eh! mon ami, quelle mort

lus heureufe , que d’être conduit pas à
pas vers le terme par une difl’olution nav-
rurelle? Sans doute , une dellruéhon
violente , un trépas fubir’, ne font point-
des mamt ;"maisila:route la plus longue ,
çlt aulli la plus douce. * I i ’

l . J e: reviens’à moi. Perl’uadé que je tous
Lobe aum’oment de l’épreuve , que lejour

approche qui. va jugér’de tous mes jours a
je m’étltclvjç ,7 je me riens ce langage.

’ j. Jufqujrç; tes paroles , tes ’aÇËlth u ont



                                                                     

DE.SÉN!QUI. sa;
a) rien prouvé; ce ne font pasli de furs
winterpretes de l’ame. La mort feule
a, peut r’éclairer fur tes progrès. Difpofe-

in toi donc avec courage pour cet infiant
n fatal, où fans fard, 6c le maf ue bas, tu
u prononceras , toi - même ,ficle Courage
a, étoit dans. ton cœur ou lur tes levres,
a, lirantde mots lancés fiérement contre
n la fortune , n’étoient dans ta bouche
a: que le rôle d’un Comédien. Ne t’en
sa rapporte pas à l’ellime des hommes;
» accordée au vice comme à la vertu,
u elle ne prouve rien: laide-la ces étu-
a: des cultivées pendant ta vie entiere;
a la mort , la mort feule , voilà ton vrai
n Juge. Je le tépete , ces difputes favan-
:1 tes , ces entretiens philofophiques , ces
n maximes uifées dans les livres des Sac
u gos , ces 0&68 entretiens ne prouvent
sa point le courage. Combien de lâches
a qui parlent en héros l Le chemin que
a» tu as parcouru, ne fera connu qu’au
a: bout de ta carriere. Eh bien! Accepte-

» tu cet appel ? ne crains tu pas le tri-
n bunal de la mort a. Ces difcours que
je me tiens , renardez - les comme s’ils
vous étoient adrellés. Vous êtes plus

jeune: &qu’imporre? la mort ne compte
pas les années z vous ignorez en quel

" I Fiij



                                                                     

a.

12.6 Lama-un]:
lieu elle vous attend; attendez-la donc
en toutlieu.

J’allois finit ma lettre , j’étois prêt à

la Fermer; il ne faut pas la frullrer de l’on
tribut, ni la mettre en route fans pro-
vilions. Quand ’e ne dirois pas d’où j’em-

prunte , vous (lavez dans quel coffre j’ai
coutume de puifet. Encore quelque
temps , 86 vous ferez payé de mes fonds ,
en attendant, voici la penfée que me
prête Epicurc. A votre avis , lequel vaut
le mieux d’ aller ver; la mort , ou d’attendre

u’elle vienne P Cette penfée ell claire; la
zagaie veut qu’on app’renne à mourir.
Pour être rtouverezwous inutile d’étu-
dier fi long-temps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois; 8: voilà précifément

pourquoi nous devons nous exercer à la
mort. ll Faut toujours apprendre , quand
on n’ell jamais sûr de lavoir. Vous dire ,
peu-[et ti la mort , c’ell vous dire , penfi( ti
la liberté. En apprenant à mourir , on
défapptend a fervir. On fe met au dellus,
ou du moins à l’abri du pouvoir des ty-
rans (z). Qu’importent les priions , les

(r) On peut rapporter ici la belle 8c forte pen-
fée d’Arrien dans (on Commentaire fur Epiâere,
qui dit que la crainte de la mon a]? une anfe par lu-



                                                                     

.DISiSfllQU’I. 127
ûtellites , les verroux? on a toujours
une porte ouverte: la feule chaîne qui
nous lie , c’efl l’amour de la vie; fans la
détruire , fachons au moins en modérer

.le poids. Ainfi dans le befoin , nul chila-
cle n’arrêtera notre courage r ce qu’il faut

faire rôt ou tard , nous ferons prêts à le
faire à l’inflant.

M MLETTRE XXVII:
Qu’ilrt’y a de vrai pluifir que dans la vertu.

V ons me donnez, direz-vous , des avis;
fans doute , que vous vous en êtes déja.
donné à vous même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi. il vous telle du
temps pour corriger les autres. Mon
cher Lucilius , je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de guérir per-
forme. Couché dans la même infirmerie,
je m’entretiens avec vous de nos fouf-
frances communes: je vous fais part des
remedes que je fais; sa les difcours que
vous entendez, c’ell a moi-même qu’ils
s’adrelfent. Je vous introduis au fond de

quelle l’homme peut être t’a-forcé d’obéir au plus

fin. Voyez Anion. ex cdit. Uptorî; p. a 39.
1V



                                                                     

12.8 LETTRES
ma confcience; 8c là, devant vous, je
fais la guerre à mes vices ; je’m’écrie’:

a: Calcule tes années, 8c tu rougiras d’a-
s,» voir encore les goûts 8c les projets de

a» ton enfance. Avant de mourir , fais
’ a: mourir tes vices. Laill’evlâ ces plaifirs

a tumultueux , qui coûtent li cher , qui
3a font autant de mal après qu’avant la
n jouiWance. De même que l’in uiétude
a: ne finit pas avec le crime , eut-il été
n commis en fecret; ainfi les voluptés
n paflent , Sc le repentir nous rafle. Elles
2* n’ont pas de folidité, de confifiance ,
n 8c quand elles ne nuifent pas , elles
a s’évanouillent. Afpite plutôt à un bon- .

u heur durable z or, il n’en cil pas , fi
in l’ame ne le rire d’elle-même. La vertu

sa feule produit une joie ure &conllante:
sa les. obllacles , s’il en (flirvient, font des
sa nuages formés au délions d’elle, qui
u n’éclipl’ent pas fa lumiere. Quand par-

» viendras-tu donc a cette joie ? tu mas-
» ches , mais tu ne cours pas; il telle
n encore bien del’ouvrage , «Sc tu ne l’a-

» cheveras, qu’en payant ta par: de veilles
u 6k de lueurs. En vain chargerois- tu
a! quelqu’autre de ta procuration : les
n Subl’tituts n’ont pas lieu dans la fagelle,
sa comme dans certains genres de irré-
sa rature a.



                                                                     

DESÊNEQUE. 119
. Nous avons connu le riche Calvifius

Sabiuus. Avec les biens d’un affranchi ,
il en avoir le caraûere. Je n’ai po vu
d’homme , en qui la fortune eût Plus

Imauvaife grace. Sa mémoire étoit infi-
delle,au pointd’oublierlesnomsd’UÔfiÊ,

qd’Achillc , de P7111»? , d’autres noms aulli

familiers pour lui, que pour nous ceux de
nos pédagogues.Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire ,
n’ont jamais eflropié ceux des poilants ,
comme Sabinus ceux des Troyens 8c des
Grecs ; 8»: pourtant il avoir la manie
d’être l’avant. Voici l’expédienr qu’il ima-

gina. Il acheva à frauds frais des efcln-
ves , pour retenir ’un Homere , de l’autre

’Hcllionie. Les Poètes lyri ues étoient au-
tant de départements aâgnés à neufer-
claves. J’ai (lit qu’il les avoir payés fort

cher: rien de plus fimple : il ne les avoir
pas trouves tout faits , il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue , il fe mer à
harceler fes convives. Vouloir-il citer
un vers? il trouvoit à fias pieds à qui le
demander; Mais le malheur , c’efl qu’au
milieu de la citation , fouvenr la mémoire
lui manquoit. Sarellius Quadrarus, un
de ces hommes qui viveur aux dépens
des riches fiupides, qui leur fouricnt à: le»

’moquenr d’eux , lui coufeillla’d’acherer

v



                                                                     

no Ln’rrnns
encore des efclaves pour ramafl’er les
miettes de fa mémoire. Un jour Sabinus
diroit que ces efclaves lui revenoient
chacun à cent mille feflerces : les manuf-
crits vous auroient moins coûté , répondit
le parafite. Néanmoins notre riche croyoit
de bonne foi l’avoir tout ce qu’on (avoit
dans fa maifon. Il étoit maigre, pâle,
infirme : Satellius lui confeilla de s’exer-
cer à la lutte. -- Et le moyenlàpeine
ai-je la force de vivre. - Ne dites Pas
cela : regardez cette foule d’efclaves bien

Porrants’ qui [ont à vous. I l
La fagefle ne peut. s’emprnnrer ni s’a-

cheter; KG elle étoit à vendre, je doute
u’elle trouvât des acheteurs : le débit

gela folie cil bien lus sût. Mais j’ac-
quitte ma lettre 85 a finis. Les richefle’s
nejimt que la pauvreté réglée ji" la Na-
tive. Épicure le dit fouvenr 8: de mille
manieres ; mais on ne peur allez répéter,
ce qu’on ne eut allez a rendre. A-quel-
ques mala es , il fu t d’indiquer les
remedes 5 à d’autres , il faut les entonner
de force.

9&5



                                                                     

nnSizNszE. r5:

LETTRE XXVIII.
Dt l’inutilité des voyages.

V0 "r x r. long voyage , la vue de tant de
lieux divers , n’a pu dilliper la triltelle ,
ni ranimer la langueur de votre aine : 8c
vous en êtes furpris comme d’une chOfe
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’efl pas de

climat , c’ell d’ame qu’il faut changer.
En vain auriez-vous traverfc’: la vafle mer;
en vain les villes G les rivages , comme dit
Virgile , auroient fui loin de vos yeux (I );
par-tout où vous aborderiez , vos vices
vous fuivroient. Un homme faifoit les
mèmes plaintes que vous ; Socrate lui
dit: Efl-ilfitrprenant que les voyages ne
vous guérijflèntpas? c’cfl toujours vous que

vous tmrz portq. La même calife qui vous
a mis en route , s’attache à tous vos pas.
Qu’importe la nouveauté des objets, le
fpeétacle des villes 8c des campagnes P
tous ces voyages fe réduifenr à de vains
déplacements. Pourquoi la fuite ne vous
guérit-elle pas ? c’eft que vous fuyez avec.

(1) Terræque urbefque recedunt.

ij



                                                                     

132. ’ L a r tr a a s
vous. Délivrez votre ame de [on fardeau’,

ou jamais aucun pays n’aura pour vous
de charmes. Votre fituation en celle ne
décrit Virgile , quand la PrêtrelTe infim-
rée , hors d’elle même, je débat G s’ef-

force de chafir de [on cœur le Dieu puzfiîznt
qui l’obfede ( r ). Vous courez çà 86 1:1 ,

pour rejetter le poids qui vous gêne’y mais
’agiration même le rend plus incom-

mode. Ainfi, dans un navire, lesfar-
deaux immobiles font moins pefants:
ballottés inégalement , ils fubmergent
plus vite la partie du vaillent qui les fup-
porte. Tous vos efi’orts fe tournent con-
tre vous - même : le mouvement efl: nui-
flble à votre état f, ce [ont des fecoqu’es
données à un malade. Mais , après la
guérifon , tout changement de lieu de-
viendra pour vous agréable, Les extré-
mités du globe , les contrées les lus fau-
-vages vous offriront l’afyle de l’liofpitav

lité. Le bonheur ne tient pas au lieu ,
mais à la performe : voilà pourquoi je
condamne tout attachement exclufif à un
endroit particulier. Il faut penfer 86 dire:

je nefuis pas né pour tel coin de la terre ,-
me patrie, à]? le monde entier. N’en dou-

(i) Bacchatm vates , magnum fi préture poflit
Excuflifl’c Devin.



                                                                     

passations. 13”
rez pas , 85 vous ne ferez plus furpris de
l’inutilité de vos voyages. C’efl l’ennui

qui vous promene fans celle de régions
en régionszregardez-les toutes comme
votre patrie , tout endroit fauta vous
plaire. Mon ami , vous ne voya ez as,
vous errez , vous êtes emporté Ëun ieu
dans un autre. Et pourquoi P le bon-
heur que vous cherchez , fe trouve ar-
tout. Quoi de plus orageux ue la prame
publique?cependant, s’il hiant, on y
peut vivre en paix ; mais , s’il dépend de
moi, j’en fuirai la vue même 86 le voili-
nage. Il ya des lieux mal faims pour les
corps même les plus robrilles , 8c des pro-
feflions nuifibles aux aines honnêtes ,
mais encore chancelantes. Anfli n’ap-
prouvé-je pas ces Philofophes qui, paf-
Iionnés pour une vie tumultueufe, paflent
leurs jours a lutter contre les obflacles. Le
Sage endure les traverfes , mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix, que de guerre: 86 que lui
ferviroit d’être débarrallé de les vices ,
s’il a ceux des autres à combattre P Trente
tyrans , dites-vous , ont environné So-
crate , Sc n’ont pu vaincre fa grande ame.
Qu’importe le nombre des maîtres l il n’y

a pas , pour cela , plus d’une fervitude a



                                                                     

154 LETTRES
8e quand on la brave , quelle que foi: la
fou e des tyrans , on eft libre.

Finifl’ons cette Lettre; mais aupara-
vant payons en le port. Le premier pas
vers le bien , c’ejl la connotflt’mce du mal.

Épicure a raifon. Quand on ignore [es
fautes , on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal , puis vous
fougerez au remede. Quelques-uns [e

lorifient de leurs vices : on elt bien
foin de penf’er a fe guérir, quand on met
fes maux au nombre des vertus. ’I’achez

donc de vous prendre fur le fait ; infor-
mez contre vousomême, faites les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge ,

- enfin d’intercefl’eur , 86 quelquefois mê-

me panifiez-vous.

LETTRE XXIX.
Des avis indifivets.

.VO u s me demandez des nouvelles de
notre ami Marcellinus: il me vient rare-
ment voir , fans autre calife que la crainte
d’entendre l’es vérités. Il peut fe rafl’urer’:

on ne doit la vérité qu’à ceux qui la veu-
lent entendre. Aufii je doute qu’on puine

r-œnM v A



                                                                     

on SènsQua. 135
approuver la liberté indéfinie que s’arro-

geoient Diogene 8c les autres Cyniques ,
e remontrer indiflzinétement a tous les

paflants. Ne ririez-vous pas d’un homme
qui (’e mettroit à réprimander les fourds
8c les muets de naifl’ance ou d’accident?

---- Mais , ourquoi fe rendre avare de
paroles P cl es ne coûtent rien. J’ignore ,
il eft vrai , fi mes confeils profiteront à
tel homme; mais ’e fais qu’infaillible-
.ment , fur un grand nombre d’avis , quel-

ues-uns germeront : il n’y a qu’à toujours

émet; 8c , à force de tentatives , il faut
qu’on obtienne un l’accès. -- Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi pro--
diguée , (on autorité perd de l’on poids;

lus ménagée , elle auroit en plus d’effet.
L’habile tireur d’arc n’ait pas celui qui

tantôt frappe . 85 tantôt manque [on but.
Où il y a du hafard , il n’y a plus d’adrefle

ou d’art. O; la fagefle cil un art : elle
doit donc porter à cou sûr , choifir des
fujets heureufement né; , renoncer à ceux
dont elle défef ere; mais ne pas (’e dé-
courager trop tot, 86 même en défefpée

tant, tenter un dernier remede. ..
Quant à Marcellinus, je n’en défef-

perc point encore , on peut le fauver;
mais c’efi en lui tendant promptement la



                                                                     

136,.Larrnss .main : néanmoins ii ell à craindre qu’il
[n’entraîne l’on libérateur avec lui. Toutes

les forces de l’on génie (8c il en a beau-
coup) l’ont dirigées vers le mal : cepen-
dam j’en courrai les ril’ques 3 j’ol’erai lui.

dévoiler tous l’es vices. Il aura, l’elon l’a

coutume , recours à ces plail’anteries qui
feroient rire la douleur même t il comv
mencera par l’e macquer de lui, 8c en-
fuira de nous : il préviendra toutes mes
remontrances, en fouillant.les archives
de nos Écoles , en reprochant aux Phi-
lol’0phes leurs l’alaires, leurs maîtrelles,

leurs fellins. Il me citera celui-ci l’urpris
en adultere , celui - la dans la taverne ,
.cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce
plail’ant Philofophe , Arillon , qui dill’er’

[toit en litiere ,tle temps de la promenade
étant le l’eul qu’il eût réfervé pour l’exer-

jcice de la prol’ellion. On demandoit à
Scaurus , de quelle Seéte étoit ce Philo-
l’ophe P Tout ce que j’en l’ais , répondit-il ,

, c’el’t qu’il n’ell. pas Péripatéricien (1).

Pour moi, dil’Oir Julius Græcinus , j’ic
gnore de quoi il el’t capable, ne l’ayant
jamais vu à pied : comme s’il eût été

(r) Les Dil’ciples d’Arillote furent nommés
Péripu ’e’tieiens ou Promeneur: , parceque ce Phi!
lofophe donnoit l’es leçons en l’c promenant.
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quellion d’un Effedaireéx). En un mot,
il m’accablera de cette cule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lailIer la
Philofophie , que d’en faire un trafic.
Mais je l’uis rél’olu à l’oullrir même l’es l’ar-

cal’mes. Qu’il me falle rire; eut-être le
ferai je pleurer: ou , s’il perfide à rire ,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu : regardez-y de près ,
84 vous verrez le même homme palier en
un moment des convullions du rire à cel-
les de la fureur. Je veux donc lui livrer
un all’aut ,luimontrèr qu’il vaudroit plus,
en le fail’ant moins valoir aux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas l’es vices,
du moins j’en arrêterai la l’eve ; ils ne
feront pas détruits, mais ils celleront de
croître: peut-être même finiront-ils par
mourir, s’ils dil’continuent de repoull’er.
Ce n’el’t pas un avantage à. dédaigner : A

dans les maladies graves , quelques bons
intervalles tiennent lieu de famé.

Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus, vous, quin’en avez plus be-

(i) On nommoit Efl’edaires , des Gladiateurs
quicombattoieut dans un charriot àdcux roues, .
appellé :jfidum , dont Parage étoit emprunté des

Belges. ’ .
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foin , qui connoill’ez, 8c le terme d’où

vous êtes parti, 8c le point où vous êtes
parvenu , 8c l’el’pace que vous pouvez
encore franchir; réglez vos mœurs , re-
levez v’otre courage , montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemiquui vous menacent.
Quelle folie de craindre la foule , dans
un défilé , où ne peut paH’er qu’unl’eul

homme à la fois. Le défilé, c’ell: votre

vie : plufieurs peuvent y attenter), un
l’eul peut la trancher. Telle ell la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour , il n’en faut qu’un
pour vous l’ôter.

Si vous aviez un peu de retenue, vous
me feriez grace du telle de mon paiement.
.Mais, de mon côté , je ne veux pas me
rendre avare à la fin de mes comptes. Pre-
nez donc ce qui vous ell dû. Jamais je
n’ai vaulu plaire au Peuple : car ce que je
fuis n’eflpas dejbn gazât ; 6’ ce qui efl de

fin: gout , je ne le fais pas. De qui ellcette -
maxime P comme li vous ne connoilïiez
plus mon Intendant. Elle el’t d’Epicure;
mais toutes les Écoles en retentillent. Pé-
ripatéticiens , Académiciens , Stoïciens ,
Cyniques , tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut on être aimé du grand
nombre, quand on aime la vertu? C’ell
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ar de mauvaifes voies qu’on obtient la

Faveur du Peuple : il ne peut vous l’accor-
der , fi vous n’êtes comme lui ; ni vous
approuver , s’il ne fe reconnoît en vous.
Le vraijuge de vos aérions, ce n’efl pas
le Peu le , c’efl: vous- même. On n’ac-
quiert l’amitié des hommes corrompus ,
qu’à force de corruption. Quel avantage
procure donc cette Philofophie li vantée,
8c cet art fu érieur à tous les arts? l’avan-
tage de préférer (on julgement à celui du
Peuple, de pefer les uflrages , au lieu
de les compter , de fouler aux pieds la
crainte , 86 des hommes, 8: des Dieux,
en un mor , de vaincre la douleur, ou
de la terminer. Si donc j’entendois fré-
mir autour de vous les acclamations de la
populace ; fi Votre vue excitoit le même
ruinulre, les mêmes a plaudillements,
que l’entrée d’un Bâtereur; fi, dans la

ville entiere , les femmes 8: les enfants
s’emprefloient à chanter vos louanges ;
fautois pitié fie vous. Et pourquoi ? ciefl:
(lue je connms la route qui mene à cette

.aveur. I
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W.LIETTRE XXX.
Qu’ilfaut attendre la mort de pied firme.

Exemple de Enfin.

J’AI vu Ballus Aufidius fecoué par les
années,& luttant contre la vieillelle; mais
la charge eft trop forte pour que jamais
il s’en relave. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’efl appefanti fur lut-Vous
[avez qu’il a toujours étélmaigte 8: d’une

conflitution délicate; il a tâché long.
temps d’en étayer la foiblellè, ou plutôt
de compofer avec elle. Aujourd’hui tous
les rellorts manquent à la fois. Dans un
navire qui fait eau, l’on peut boucher
une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parts, nul moyen de le
fauver. Ainfi l’on peut jufqu’â certain
point foutenir la caducité du vieil âge:
mais fi le corps eft entièrement ufe’, fi
dans l’édifice toutes les poutres fe l’épa-
rent, s’il s’écroule d’un côté , pendant

qu’on répare de l’autre; il ne relie plus
qu’un parti, c’elt de déloger rompte-

ment. Cependant notre ami gallas eft
lein d’allurauce. Voilà l’effet de la phi-

lofophie. Elle. donne à l’homme, du

’N”

--.- -...,.-- -
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courage dans les maladies les lus défef-
pétées, de l’allégrelfe à l’argeâ de la

mort même, de la force malgré l’affaill’e-

ment de la machine. Un habile Pilote,
navige avec une voile déchirée; il expofe
a de nouveaux orages les telles d’un
vaill’eau fans agrêts. BaH’us en fait autant a

il envifage (on terme avec des yeux, avec
une fermeté qu’onstaxeroit d’infenfibi-
lité, s’il s’agifloit de la mort d’un autre.

Ce n’eü pas une chofe indilféreute , ni qui

s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer , quand arrive l’ ente
qu’on ne peut éviter. Les autres genres

e mort Iaill’ent du moins quelque efpoir:
une maladie peut finir, un incendie s’é-
teindre , une chûte peut vous étendre
doucement à terre , fans vous écrafer:
on a vu le même flot engloutir un mal-
heureux , 8c le’tejetter lein de vie fur la
côte; on a vu le fol at retirer routa,-
coup le glaive’p’rêr à frapper. Mais quand

c’en: la vieillell’e qui conduit au trépas ,
il n’ait plus d’efpe’rance :- elle feule ell:

lourde aux prieres : c’ell: la maniere de
mourir la plus douce; mais c’ell aufii la.
lus longue. Pour" moi, je crois voir

gallus notre ami fuivre l’es pro tes funé-
railles , dépofer fon corps dans l’atombe ,
5C le farvivre à lui-même: tant il fripa



                                                                     

tu. Lai-runsporte coutageufement l’idée de fa def-.
truélionl Il aime à parler de la mort, 86
nous perfuade fans celle que les foulflan-
ces a: les fujets d’effroi , s’il en el’c dans ce

moment , ne viennentque des mourants ,
8: non pas de la mort. L’heure qui la pré-
cede, dit-il, n’ell pas plus douloureufe
que celles qui la fuivent. Ainli , craindre
ce qu’on ne doit pas fentir , c’ell comme
fi l’on craignoit ce qu’on ne doit pas fouf-

frir. lift-il vraifemblable qu’on fente un
état qui nous rend infenfibles? La mort
efl: dolic li loin d’être un mal, qu’elle en
ôte jufqu’à la crainte.

Ces maximes , je le fais ,I ont été fou-
vent répétées, 8: le feront! encore fou-
vent; mais elles ne m’ont pas fait la mê-
me impreflion , ni dans les livres , ni dans
la bouche des Philofophes. Ils étoient
trop loin du péril qu’ils me difoient de
ne pas craindre. Ball’us albien un autre
poids furmon efptit: il parle de la mort,
8c la voir devant lui. Peurêtre ai-je tort:
mais il me (emble que le moment du
trépas rend plus courageux que fou ap-
proche. La préfence de la mort , l’impof-
fibiliré de s’y foullraire, I font , pour le
vulgaire même,des motifs de réli nation.
Ainfi- le gladiateur. le plus lâche peu:-
daut le combat , tend la gorge au vaine

»..m H .-. a .1. .1

H ,.,...;,.,:, ".1 gri»:



                                                                     

nzSiunovz; auxqueur , 8c conduit lui même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent 8c iné-

vitable exi e un courage foutenu , bien’
plus rare, dont le Sage feul efi capable.
C ’étoit donc pour mm le plus grand plai-
fir , de l’entendre , en quelque maniere ,
Opiner fur la mort , en décrire la nature,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort relfitfciroit , li , d’après fa propre ex-

érience , il vous allurOit que la mort ne
fait aucun mal; vous faudroit-il encore
un témoignage plus authentique P Hé
bien ! fut les alarmes qu’excitent les ap-
proches de la mort , qui peut mieux vous
éclairer , que les hommes qui l’ont ap- ’
prochée, qui l’ont vu venir, chez qui,

out ainli dire , elle a été domiciliée?
Bans ce nombre , comptez Aufidius. Il
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui’,
craindre la mort , c’eft comme li l’on craig-

gnoit la vieillelle; puifque la mort fuit la
vieillerie, comme celle-ci vient après
l’â e mûr. Vous refufez de mourir! Il
fal oit donc refufer de vivre: la mort ell:
la condition à laquelle vous êtes né :«
c’eit le terme où chaque pas vous con...
duit: la craindre en: une folie; parce.
qu’on ne craint que les événements in;
certains :eceux qui font sûrs -, on les ag.
tend. Mourir en une néceflîré générale,
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inévitable. Qui o’fera fe plaindre, d’un
fort dont nul n’eli exempté? Le premier
’ oint de l’équité, n’en-ce pas l’égalité ?

’K’Iais ne plaidons pas la caufe de la Na-
ture ; elle-même fe foumet à la loi u’elle
prefcrit: ce qu’elle a fait, elle le défait;
8C ce qu’elle a défait, elle le refait encore.

Si votre bonheur veut que la vieillelfe
vous conduife a pas lents horsdu monde ,
vous fépare doucement de la vie , au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
aélions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux de vous accorder au bout ’
d’une carriete fi longue, un repos uécef-
faire à l’homme , al réable après la fatigue.

Quelques-uns deËrent la mort avec plus
d’ardeur que d’autres ne fouliaitent la vie.
J’ignore lequel elt le plus propre à nous
encourager , ou l’homme qui vole au-de-
’vant du trépas , ou celui qui l’attend pai-

fiblement 8c fans trouble. L’audace du
premier n’ell quelquefois qu’un mouve-
ment derrénefie ,.un coup de’défefpoir:
llaltranquillite’ de l’autre fuppofe des prin-
cipes fermes v8: inébranlables. La colere
’fuflit pour poulier un homme au devant
de la mort : pour l’introduire avec joie ,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir. A
s - Je l’avouerai donc 5 ’fans parler de

l’amitié



                                                                     

na-Sinlovr. la;ramifié qui m’unit à Balfus , mes amduio
tés auprès de lui avoient d’autres motifs.

Je voulois favoir fi je le trouverois le
même à chaque vifite; fi la vigueur de
fou ante ne diminueroit pas avec les
forces de (on corpsÎ-au contraire, je l’ai
vu croître de jour en jour. Ainfi dans les
combats des chars la joie éclate plus
fenfiblement, quand au feptieme efpace
on voit la palme déplus près. Pidele aux
dogmes d’Epicnre’, il fe flattoitd’abord

ue’ le dernier foupirn n’avoir rien de
douloureux; * n’efabriévete’ , du moins;

étoit une (on olatidn : parceque la dou-
leur, quand elle ell: forte, n’el’t jamais
durable. l1 ajoutoit qu’au moment de la
féparation du. cor 58: de l’ame , li la crife
étoit pénible, i fougeroit qu’à cette
douleur afl’agere, fuccéderoit une éter-
nelle infenfibilité (que du- relie , l’ame
d’un vieillard devoit être au bord des
levres, 8c s’en aller fans efforts : c’elt
quand l’incendie a trouvé beaucoup d’a-
liments durables . qu’on-prodigue l’eau ,
qu’on démolit’mêm’e quelquefois; fi la

nourriture lui manque, le feu meurt de
lui-même; a

Tels font les difcours que je me plais
tous les jours à entendre. Ce n’ell pas
une morale nouvelle, mais une morale

Tome le

Û!
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attife en aétipn fous. meneur. Quoi!
n’ai-je donc jamaisvusde; mort volon.
taire ? J’en aitvu, Lucilius, 84 plus d’une:

. Mais que je fuis autrement ému2.â l’afpeélt’

d’un homme qui; fezprc’ferise au.:trépaà

fans haïr la vie ,v quidaillbentrer la mon
au. lieu del’attirer chez .!:Toutes.nos
angoill’es, difoitvil, viennent de nous
mêmes; la peut nous: prend, :lorfque
nous croyons la mottprès de nous: 86
quan.d.n951.’Çll2ëellepas? en tout temps.»

.011 tous lieux elle-a. le braslevétï Lots
q même qu’une caufefde dent téflon. paroit

nous menacer ,pcombienu Îaaitr-es plus
imminentes a que nous ne craignons pas!
Le vainqueuralloit-il immoler fou enne-
mi? une indigefiion l’a prévenu. Sachons
donc démêler les tractifs dénasalarniest
ô; nous les tramerons-tout autres qu’ils
ne parement. Ce n’eil: as la .mortvîque
l’on craint, c’el’rfon idée; vu qu’on en;

toujours trulli-près de la mort. Si donc
elle el’t à craindre, on doit tremblerai
chaque inûaut*,.puifqu’il .n’elt pas d’infe-

çant où l’on exiloit garanti. Mais j’ai
peut, quantes longues E irres ne foiene
pour vous plus ennuyeu es que la mort; .
je finis dime , en vous avetrifl’antde
fouger toujours à la mort, afin de ne la

summums. a I5 .43. a.
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FLETTRE XXXI.
Du mépris pour les jugements publics.

ENFIN je reconnois. Lucilius ; j’enttevois
"en lui le Sage qu’il m’avoir fait efpérer.

Dans votre noble ardeur, foulant aux
pieds les biens vu] aires, vous couriez
vers la perfeétion : Fuivez cet enthouliaf-
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus

rand que vous n’afpitiez à l’être. Les

fondements de votre fagefle occupent
allez de terrein : bêtifiez fur cette bafe ,
86 d’a rès le plan que votre efptit s’en:
forme. Toute la fagefle, mon ami, fe’
réduit prefqu’â un feul point, de le bou-’

cher les oreilles; mais non pas avec de
la cire : Ulylle pouvoit l’employet ou:
(es compagnons ; elle ne vous fuffiroit

as. Les voix qu’il crai noir , [ans doute
roient féduifantes ; ce les que vous de:

vez craindre ne partent pas d’un [en],
écueil, mais de tous les points de la terre.
CotOyez donc rapidement , je ne dis pas
un endroit unique, où font tendus les
pieges de la volupté , mais toutes les villes
fans exception. Soyez lourd même au; la
voix de ceux qui vous aiment le plus t

G il
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avec de bonnes intentions, ils ne vous
foiihaitont que du mal. Si le bonheur
vo us cil cher, priezla Divinité de n’exau-
cer aucun de leurs vœux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir acclimulés fur vo.
tte tête , n’en font as : le feul bien , l’u-
pique appui de la f’élicité humaine , c’efl:

d’être sûr de foi ; 8; l’on n’y parvient

Qu’en bravant la fatigue , en la mettant
au nombre des choies indifférentes. Si
elle n’était indifférente , la même chofe
feroit donc’tautôt bonne ce tantôt mati;
yaife , tantôt légere ë; fup ortable , tan-
tôt propre à caufer de l’e roi. Si la fati- ,
vuen’elt pas un bien ,oùdonc eli le bien?

Émis le mépris de la peine. Anfli je blâme
ces hommes qui ,con’fument leurs forces
en travaux fuperflus; au contraire , celui
dont l’ardeur le prôpofe un but honnête, i

’dontleselfortsinfatigablesneconnoilTent
ni les oliflaclcs ni le repos; je l’admire ,
je lui crie de toute ma force;Cog1rage,
[tomme intrépide .’ [eye la tête ; reprends lm-.

[pine ; ou plutôt , fans la reprendre, firme.
chis d’une courfi la; montagne angine. La.

flingue a]! l’aliment des ainesfortes. Ne ré-
glez donc pas fur les premiers vœux de.
vos patients , les objleltsde vos defirs (à: de
vos; primes: ou .p tôt, votre âge,
avance dans la cartiere, rougillez durit,
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voquer encore le Ciel. Pour uoi tous
tes vœux? Vous voulez être (heureux!
foyez-le par vous même. Èt comment ?-
en comprenant qu’il n’y a de bien qu’avec
la vertu , de mal qu’avec let-méchanceté.
Comme le blanc n’exil’te pas fans un nié-i

lange de lumiere , ni le noir fans l’inter-
vention des ténebres ou d’une mariera
obfcure ; comme la chaleur cil due au feu,
8: le froid à l’air :’ de même la honte
l’honnêteténe proviennent que de l’af-
fociation du vice 8c de la vertu. Quel cil-i
donc le bien réel ? C’ell la fcience. Et le
vrai mal ? C’elï l’ignorance. L’homme
influait 8c confotnmé , rejette ou préféré

les objets, fuivant les circonllances : mais
s’il a l’ame grande ô: invincible , ce n’elf

point par crainte, qu’il rejette les uns, ni
par admiration, qu’il préfère les autres.

Mon cher Lucilius, il ne vous ell; plus
permis" de rétrograder , ni de perdre
courage. Ne pas refufer la peine , c’el’t trop

peu;il faut la defirer. Vous demandez
quels travaux" on doit nommer frivoles
ô: fuperflus? ce font ceux dont l’objet elb
iiiéprifable.Maisils ne font pas blâmables
pour cela; non plus que louables , quanti-
ils tendent à une finIlionnête. Ces dans
titres appartiennent à l’ame feule qui s’y
applique. Elle même s’excite fumiers-i

G iij
u
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ter les obltacles; elle fe dit :ePourquoi
cette langueur? LafizzigueÂjI-el.’efizite pour

figer un grand cœur? joutez que la
perfeétion de la vertu confine dans l’ami:
formité , la tenue , l’harmonie de la con-
duite ; ce qui fu-ppofe la connoifl’ance de
la Nature , c’ell-â dire des chofes divines
86 humaines. Voilà le bien fuprême.
Parvenir a ce point,»vous n’avez plus à
fupplier les Dieux; vous êtes leur af-

focié. ’Mais comment y parvenir? Mon ami,
vous n’aurez point à franchir les Alpes
Grecques ô: Pennines , à traverfer les dé-
ferts de la Candavie (i) , à braver les Syr-
tes , ni Scylla , ni Charybde, périls que
vous avez pourtant affrontés pour l’appas
d’un chétif Gouvernement. Ici le che-
min efl sûr , il el’t agréable ; vos provi- l
fions font prêtes ; la Nature s’en cil charà
gée : confervez ces dons , a: vous marche.
rez égal aux Dieux. Mais qui vous ren-

» dra l’égal des Dieux ? Sera - ce l’argent ?

Dieu n’a rien. La toge prétexte ? ll.efl:
nud. La renommée, la reptéfentation ,
l’immeufe étendue de votre célébrité?

Dieu n’efl connu de perfonne. .Plufieurs

(r) La Candavie étoit la partie montueufe a:
déferre de la Macédoine , qui commençoit a Dy:-

uchium. l’oyzz-Pliu. lib. 5 , cap. 2.5. .
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en ont des idées huiles , 8c ils les ont im-
punément. Serai-ce cette foule d’efclnves
qui poirent votre litière, &dans les rues,
8l dans les grand; chemins? Mais ce Dieu,
le plus grand able plus purflant des êtres ,
pâme luiqnême le monde entier. Ne fon-
dez pas non" pluâ Votre bonheur fur la
force a; là beauté du Corps :elles ne fou -
tiennent p55" l’épreuve des .ans. Il Vouâ
faut un bien Wrr’îvjaïmals ne dégenere ; un

bleu învincib e25 tousles obllacles , fu-
érieur à tous les biens. Que fera- ce?
otte ame ; mais une ame droite , grande;

vermeille. Une telle arme n’ell que Dieu
même placé damé un corps humain z elle
peurïêrre le partage d’un efclave , d’un
âfrànèhi ç Comme d’un Chevalier R04
ma’in.’Qu’e[l-ce que ces’noms de Cham.

lier Romain , d’çfildvc , d’qfiantlzi? des

titres inventés pour enorgueillir quelques
hommes , 6c pour dégrader les autres. Il
n’efl pas deto’ih fur-la terre; d’où l’on ne

ulllëü’é’làncçfi vers le ciel. Prenez feus

lîement votre efl’or, 6c rendez-vous digne
des Dieux; Ce ne fera point au moyen de
l’or a: (le l’argent 3’ les métaux ne peuvenë

repréfcnrlerles traits de la Divinité. Vouâ
le favez , les Dieux étoient d’argille, tau
tempe où ils exauçoient les mortels;

. . , e ; . W . , r« G w
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LETTRÈ "XXXII.
’ Exhortation si; magane. .

l! m’informe de musc Il ne vient per-
forme de votre Province ,. ue ’e n’inter-

roge fur votre conduite .1; ut les, lieux ,
les gens. que vous fréquentez. N’ai-fierez

as m’en faire accroire z je fuis fans celle
a vos côtés. Toutes vos démarches me
font connues 5 je les vois :réglez-les en
conféquence. Savezovous ce que j’aime
le mieux de tous. les. rap orts qu’on me
fait ? c’efl: qu’on. ne m’en tait aucun: c’eû

gnoles gens (me je. quefiionne , ignorent
prefque tous arquai vous employezlvorre
rem. s. Rien de plus (age quyez un mon-

. de ont les princi es a: les inclinations ’
diŒerent tant desvorres. Sans doute, ils
ne vous, détournerontpas de la coure : le

hombre des féduôteurs, quel qu’il foit ,
n’ébranlera pasla fermeté de vos réfolui

tions. Je ne crains pas qu’on vous faille
reculer , mais qu’on’ne vous empêche
d’avancer. C’ell. déja trop pour vous d’ê-

tre arrêté. La vie ell fi courte lac notre
inconfiance l’abrege encore ion la recom-,

l mencè’ tous les jours ion la morcelle , on



                                                                     

n if S en a du a. H (sa
la hache , pour ainfi dire. Hâtez-vous
donc , mon cher Lucilius; longez à quel
point vous doubleriez le pas, fi’ l’ennemi
Vous pourfuivoir, fi le vainqueur s’aVanv
çoir au galop fnr’vos traces; Eh bien ! ont
vouspousflnr; courez, fauve: vous. Park"
venu dans un lieusûr,penfez de temps en
temps au bonheur du Sage qui, avant de;
mourir , a confommé (a vie sil laine alors
venir en paix le selle de fesjours. Afluré
d’une vie heureufe , eu lui en. importe"
ladurée. Oh ! quan viendra Je jour;
ou vous (aurez que la longueur du temps
ne fait rien au bonheur 3’ où tranquille 86’
pailible , indilYérent’inr le lendemain ,.
vous vivrez pleinement: raflfl de Votre"
ekil’rence li avez-vous. ce qui rend les».
Hommes li affamés de la vie ?. (Tell que”

- nul d’entre’eux n’a fu jouir de luimême.’
Q’ue mon amitié refl’emble mal à celle de

vos parents l Les Biens dont ils vous 0an.
lbuhaité l’abondance, je vous en foulmites
le mépris; Leurs vœux infenfe’s ruinoient
lès autres pOur vous enrichir; ils ne vous
revêtillbienr uede la dépouille d’ami-nia;
l’a feule polie ion. que je vous [miliaire y
cit celle de vous même. PniITe votre ame ,.-
après la longue agitation, revenirjenfim
au centtedu repos , s’y fixer, le complaire-a
as elle s même 5’, sa; par laeconnoilfancd

i G vv



                                                                     

154,. pLsr’rnnvs
duvraibonbenr, dont on jouit dès qu’ont
fe connoît , n’avoir plus befoin d’un fur-
etoit d’années. On efl vraiement au-def-.
fus des befoins , vraiment libre ê afiam
chi , quand on a fa fournir fa carriere ,,
avant fa mort.

à

LETTRE XXXHL
Des sentences ou Maximes Philofizylzz’queâ.

V9 u s defirez que mes lettres foienlt-ter-
minées , comme autrefors , par quelques
fentences mémorables de nos maîtres..
Mon ami ,. ces grands hommes ne l’on-j
geoient guere aux lieurs de l’éloquen.
ce. Leurs ouvra s font desvrillus de
beautés mâles. à; penfées remarqua-
blesatfaillantes, annoncent une comv
pofition inégale. Le plus grand arbre ne
caufe oint d’admiration, uand tous
ceux d’2: la même forêt lui ont égaux.

Toutes les biliaires , tous les poèmes
[ont pleins de ces fortes de maximes;
Voilà pourquoi je neveux pas qu’on les
attribueâ Epicuse 5 elles appartiennent
a tout le monde , 8: principalement a
nous.Si dans Epicute elles frappent da-
vantage 5. c’eft qu’elles gout plus raresa



                                                                     

or sans". ’15;
c’en. qu’o’n les attend moins: c’ell que

desmots vigoureux font plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.
Telle cil: ,- du moins , l’idée qu’on fe fait
d’Epicure ; car, félon moi, c’ell un héro!

foin l’habit d’une femme : le courage , la
arience , l’aéîtivité militaire peuvent être

le partage’des Perles , comme des peul
ples les plus aguerris. N’exigez donc pas
un entrait ,’unrchoix de penfées brillanc ’
ses; Ce qui n’ell qu’épars dans les autres

ouvrages, dansles nôtres forme un tout:
continu. Nous n’avons point de marchan-
difes pour la montre; nous n’étalons pas
à nos portes des effets précieux , pour
"attirer l’achereur quine trouveroit rien
de plus dans nos magafins. Chez nous
on peut choifircles échantillons : &quand
nous pourrions , dans ce nombre infini
de parafées frappantes , en trier quelo’

ques-unes 3 à qui les attribuer ?â Zénon 3
à Cléanthe P à (Lhrylippe? à Panetius? à
Polidonius? Nous n’avons point de mais
tres :- nous famines tous propriétaires;
Chez les Epicuriens, au contraire, les
mots de Métrodore , ceux d’Hermachus
appartiennent-au foui Épicure. Dans ce
Camp-on n’ouvre la bouche , ne fous les
aufpices du Général. Je le r pete ,dans
attefoule de beautés-égales , quels que .

e ’ G vj



                                                                     

r56- narrais?fuient nos efforts , il en: impollibledè:
faire un choix. C’e au paumoya?! con-æ
fient demompter on. troupeau. Quelque:
part quefe portent vos yeux , vous trôna?»
verez. des. maximes qui fembleroienb
tranfcendantes, fi toutes les autres n’én;
toient. pas du même» ordre... Renoncezr
.Ënc àl’efpoir deconnoître parextrairs les.
p cis d’œtivre.desgrands hommes ; il faire
les envifager, les méditer-fous tontes leurs
faces. L’empreinte du. génie; dignités
fur fesouvrages ales-partiess’y» tiennent ;.V
en ôter une feule , .c’ell’ ruiner. le tout;
Nom, que. jevous défende d’examiner. .
chaque membre à parr , maisifansgles dée-
tachech-utronc. V. Une femme nîefl pas:
Belle "pour avoir. les bras ou la jambe.
bien.tournés 5 il faut qu’en elle. la beauté:
de l’enfemble empêche d’admirer les déc.

rails. Si..vons-..l’exigezi pourtant , je n’a»
giraipoinr en avare ;.vous,ferez.».fervi à: ’
pleines mains : pantouflions-aveins d’im-.
menfesamas d’apophthegmes; finira qu’à,
pullers, le réfervoivr Clin plein , &rl’eau ne-
coule. pas gourre à goutte , maise. grande.
flots, 86. fans. interruption. Je ne doute
gis. qu’un; pareilg recueil- ne puine être

rt. utile aurCommençants. Lespenl’ées
fra-retiennent pluSaaifément , quand. elles;
pairil’esbornes ,,. 8:7, gouaiülfiîdire,,,laz ’

i- Ï



                                                                     

wassingue r57tournure mefurée du vers.’ Voilà pour;
quoi l’on fait apprendre aux enfans ces.
maximes célebres chez les Grecs fous le’
nous de Chier. A cet âge l’efpeir ne fau-E
toit embrall’er plus d’érendue , ni marJ
cher âplus grands pas: mais un homme’
fait doit rougir de s’amnfer autour des
fleurs , de n’avoir pour fcience qu’un pe-
tit nombtèüd’adages connus,--& pour ap-
pui que fa mémoire; Qu’il re fourienne
fut lui-même :r qu’il-parle, au lieu de
citer. Quelle-honte pour un homme déja:
vieux, ou prêt à l’être , de n’être Page que;

par fes livres? C’eff Zénon qui l’a dit. En
vous ? à]! Cle’ànzlze; . . . Et vous ?jul’qu’à’.

quand recevrez-vousdes leçonslîDon-l
neziven vous-même :’ dires à votre tonal
des mots a retenir z tirez quelque chofe’
deevotrefonds." En vérité ces hommes ,’.
toujours’vinterpretesiôc jamais aureurs;
cachés fans celleâ- l’ombre d’un grand”

Ber-ivain ’,f ont bien pende relioit ,. pour:
n’ofer-jamais Faire ce qu’ils ont appris il»
long - terri ps1! Le beau métier; d’exercer la"
mémoirelfurrles produélions d’autrui l Se-
reli’ouvenir, n’ell pas l’avoir. On le tel:

fouillent, quand on garde les choies dans?
fa mémoire: on lesfait, quand ondé les.
approprie. Faut- il relier toujours attaché:
devant. un modelé ,, toujours les yeux;



                                                                     

:318 Lai-rirasfixés fut un maître. ? Zénon dit ceci,
Cléanrhe dit cela. Eh! mon ami, n’y au-,
ra t-il jamais deditférence entre un livre.
8: vous. Quoi ,’ toujours difciple! il cit
temps d’être maîtreçQu’aisje bel’oin d’én,

conter ce queje peux lire l Mais , dira-i
t-on , la voix donne de la vie aux pen-
fées P Non, fi elle ne fait que répéter les,

paroles d’autrui 5 fi elle ne fait que la
onction d’un écho. Ajoutez quelces gens,

toujours en tutele , fuiyent les Anciens
dans une carriere , où les Anciens -n’a-,
voient garde de fe fuivre les uns les ana.
tres : dans une carriere qui n’ell: pas en-
cote connue. S’en tenir aux découvertes
antérieures, c’ell: le moyen de n’en jan

mais, faire. Deplusl, qui fait un autre,
marche fans but; 8; comment trouver ,
quand on ne cherche pas? Quoi? je ne.
marcherai pas fur les traces desAncienslg
Sans doute , je prendraiila route frayée a.
maisfi jetrpuve un alignement plusdroit,L
je le fu’ivrai. Ceuxqui nans ont devam
ces , étaient nos-guides; ,8; non n05.
maîtres. Lavérité luit v pourtour le mmh.
(le 5 mais elle n’ell pas découverte : il;
relie encore beaucoup à. faire maracas.

futures. " . , . * --Il .r .- 1
. L. r j n,A -. v ...v. ... . u-- a.t ü a g x .



                                                                     

ne SÊNIQUI.’ il!”

E :nLETTREXXXIW
Il encourage jbnami , Ô le félicite fiu [et

progrès.

J a treŒaille de joie , je me trouve lus
grand, mes rides s’effacent, mon langé: ré-
chaull’e , toutes les fois que vos aétions ou
vos écrits m’apprennent à quel point vous:
êtes awdell’us de vous-même 5 ourles,
autres , depuis lon -temps vous les avez
furpallés. Si la vue ’nn arbre en fruits ré-

jouit le Cultivateur ; li le Berger regarde
avec plaifit les petits de (on troupeau; li
aux yeux d’une Nourrice , l’accrorflement
de l’on éleve ne diEere pas du lien pro.
pre; quelle doit être la jouifl’ance d’un
lnflituteur , uand il voit mûrir tout-â;
cou un ame ont il a longtemps cultivé .
l’enFance l Je vous réclame , Lucilius;
vous êtes mon ouvrage. A peine avoisjer
remar né vos difpofitions , que je mis la ï
main Pur vous 1,.je vous exhortai, je vous r
aiguillonnai. .Votre ardeur le rallentif-.
fort-elle P je la ’ ranimois de temps en .
temps , 8c je le fais encore; mais aujour- 2
d’huivous courez, 8: m’excitez avorte,
tout : que me faut’il de plus? Mon ami ,t



                                                                     

moï, -Ln,-r,-rxrzsy Ç
dail déja beaucoup: l’ouvrage cibi moitié.
fait , quand il el’t commencé : cette ma-
xime cil: vraie , mêmeen morale. Vouloir,
devenir bon , c’elll’être en taude partie."
Je parlecde cette bonté parFËiteôc accom-
plie ,, que la violence ni la contrainte ne
peuvent corrompre ;. de cette bonté:
dont je.vois en vous-laperfpeélfive. Mais’
il’faue palifier , redoubler d’efforts , 86
tâcher’fimrou’t que vos paroles 8è vos acc

tionss’accorclent, re répondent, forment!
un même riflu. L’ame cil mal gouvernée ,’

quand les ailions font difcordantes.

n- , r ÎdLETTR E XXX’V’.
Qu’il Jn’y a d’amitié qu’entrelcsçgem de:

.’ , V bim . I . - - .
(le A N a" je vous prie infiniment d’6:
todier, je parle pour moi. Il me faut nm
ami; 86 cetzeefpérance m’efb interdite ,,’

(levonsrie palifiera travailler fur vous-e
même. Apréfentevous ne faitesque m’ai»-
mer g fluais- vous n’êtes pas,mon a’miü
Quoi l’ foutire- deux chofes-dillinéles ?’
Oui ,Luci-lius, se même difl’emblables...
On aime , quandon efl’ami"; mais quand
onjâîme,eon,n’e,ft*pas nn-ami-pour cela.’

L’ami en toujours utile 3. celui quiaime:

i



                                                                     

"sanieux. ritpeut quelquefois nuire; Travaillez donc ;I
ne fût-ce que pour apprendre à être ami...
Mais hâtez-vous: j’en- puis encore profi-’

ter; plus tard», vous apprendriez pontant
autre. Il eh vrai que je jouis d’avance ,
en fougeant que nous formerons une
feule ame ;tque , malgré le peu de dili-
férence de nos âges , à la caducité du
mien, fuppléera lavigueut du vôtre. Mais
je veux un bonheur plus réel. Sans doute
un ami, quoiqu’abfent , caufe de la joie,
mais une joie foible’ôt pall’a ere. La vue,

la préfence, lecommerce , onnent plus
de vie à la jouiliance z fur-tout (i l’ami

u’on defire , won levoit tel qu’on le de-

. e. Apportez moi. donc le plus beau des
préfents , votre performe; 8c pour être
plus diligent , fougez que je fuis vieux,
que vousêtes mortel. Rendezvons à mor,
mais auparavant à vous-nm. Profitez ,
8c fur-tout dans la fcience de vous me me
d’accord avecvons. L’épreuve la plus sûre’

de vos progrès ,4 la voici :examirrez fi vous
voulez aujourdlhnirce que vous vouliez
hier: le changement de volontés annonce
une aine flottante ; portée çà 6c la au gré

des vents. lillef feroit immobile , fi elle
avoit une bale fixe 8c alïnrée V; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage , ou
à celui qui va l’être. Quelle efidonc entre



                                                                     

36:.- qutTlliSï;
eux la différence? le feeônd reçoit une
(écoufle, mais fans être-déplacé; il ne
vacille que fur lui-mènerle premier
n’éprouve pas même cetteifecoull’e.

j .

LETTRE X’xxvr.
Des avantages du. n osi Drs vœux du

. vulgaire. Du nupris cisela mort.

ON blâme votreramifd’avoir’ embruiné

le repos 8c la folitude ,.abandonn’é les
places , préféré la retraite aux nouveaux

auneurs qui l’attendôient.. Exhortez-le
à le mettre andains de ’l’o inion. Cha-
quejjourg il fera fende à. es (caleurs;
qu’il-a pris le parti le vplust’avantageuir;
Tousvces hommes. qu’on-reparde avec
envie , ne feront-que palier. l s périront ,
l’un étouffé dans la (bale , l’autre écrafé

par une chûte. Rien de-plus agité que la.
profpérité a fans celle ollé .feltourmente a
elle trouble lesgefprits deîmilleïmauie’res:

elle allume dans les cœurs mille délits;
elle excite l’un à l’ambition , .8: l’antre a

la débauche ; elle gonfle celui-ci ,.elle
amollit celui là.rCepentlant on voit’des
gens la lbuteniri Oui , comme ou en
voir qui portent; le yin. N’allez donc pas



                                                                     

massacrant. ne;
juger un homme heureux pour avoir une
cour nombreufe. On fi: rallemble autour
du riche , comme au bord d’un lac , pour
y puifer sa le troubler. On taxe votre
ami de légéreté ôt de parelle. ignorez-
vous qu’on abufe du langage , qu’on

rend les mots dans une fanfic acception?
île lui donnoit-on pas autrefois le nom
(l’heureux? 8c vous l’avez s’il l’étoit. Je ne

fuis pas fâché , non. plus, qu’on lui trouva
un caraâere fauvage 6: farouche. Ariflon’
préféroit dans les jeunes gens une lin-n
meut l’ombre , a cette gaieté qui plaît
tant au commun des hommes. Le vin ,
xdiroit-il , acquiert de la qualité , quand
il eh âpre 8c rude au commencement ; il
n’efi pas de garde , quand il eh potable
de trop bonne heure. Qu’on le.traito
d’homme trille 86 ennemi de les" inté-
rêts; en vieillill’ant il fe trouvera bien do
cette trillelle, pourvu , toutefois, qu’il
perfifie à cultiver la vertu , à s’abrenveo
des arts honnêtes :Çmais qu’il ne fe borne;
pas à une teinture légère ç que fou amen
entiere en fait imprégnée. Il eh. en âge;
(l’apprendre. QUOI donc ? en cil il un ,-
où l’on ne doive point apprendre? Mon
ami, l’on peut étudier à tout âge , mais
non as à tout âge être étudiant. Rien:
de plus honteux 8c de plus ridicule Â



                                                                     

. .1 pr.s .x

164 I. a T r li f s
qu’un vieillard abécédaire (r). Un dois

amafler dans la jeunefle, 8c jouir dans
la vieillelfe. Vous ne pouvez donc rient
faire» de plus utile pour vous-même ,.
que de rendre votre ami aurai vertueux-
qu’il fe-pe’ut’. Les "bienfaits qu’on doit

rechercher se ré anche , 8c qui tiennent,
fans contredit, e premier rang , ce font-
ceuxoù l’on gagne autant adonner qu’il
recevoir. En un mot" , Votre ami n’ell’ plus;

libre , fa parole eh engagée , 6c il efl:’
moins honteux de manquer à une dette’
qu’à une promefle de vertu. Pour acquitta
ter une dette pécuniaire, il faut au Coma
mercant une heureufe navigation , au
Laboureur un. fol fertile Senne faiforr
favorables ’5 ut ayer l’autre efpece de

dette ,i il 1l; vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les mtrur31qu’il regle’

lui-même les fiennes. Dans le calme de
la retraire, Qu’il éleve fou ame à ce faire
de la petfeérion’, ou l’on ne fent ni le
gain , ni lapette s où l’on telle le même ,«
*’ uelles- que foiem les circonllances ;- au-
dellus des richelïes, quand le fort les

(r) Cette’expreflion hardie 8: énergique cil de!
’ Montaigne. Je laconferve , parce n’elle rend ,,

d’une manierc aulli heurcufc que przc’tfe, le fentx
demeurerait: de Séncquc. Voytg’ Montaigne , FF
[ais , liv. a , thug. au, vers la fin.

4.-»-



                                                                     

on SéNæan. 165
prodigue; toujours grand , quand il les
diminue ou les retranche. Dans [on
enfance , il eût appris chez les Parthes à
tendre un arc 5 en Germanie. à lancer
un dard; au rem 341e nos ancêtres , à

Idrelrer un cour le: , à frapper de près
l’ennemi: telles [ont les exercices que
çhaque nation prefcrit à fa jeuneflë. Que
doit appœndre votre ami ? une fcience
qui fait parer tous les coups , qui affilie
à toutes les efpeces d’ennemis5 le mépris

de la mon. Quels. mon au quelque
chofe en foi d’efrayanr; qu’elle répugne
à la nature de l’homme , ,à fou amour
inné pour lui-même I: .ç’efl un fait incon.

tellable. Et pourquoi tant nous préparer;
nous armorde courage , .fi une pente n34
tutelle nous portoit à mourir comme à
nous conferver? Il ne faut pas de leçons
pour fe refoudre à coucher , s’il cil bec
foin , fur un lit de rofes; il en faut pour
apprendre à ne pas trahir [a foi dans les
tortures , à veiller au bonit des terrain.
chements , debout ,’ uelquefois bielle ,-
fms même s’a puys: (à): fa pique , parce-
qu’ainfi répofe, l’on peurêrre furpris par

le fommeil. La mort ne fait point de
mal 5 pour le fentir, il Faudrait vivre,
encore.Sj pourtant unielongue vie a pour,
vous tant de charmes; fongç; que . de
cette foule de fubitances qui difparoif-



                                                                     

r66 «terrains
l’en: a nos yeux , pour rentrer dans lefein
de la Naturelcl’où elles Tom: ferries sa
fouiront encore , nulle n’ell anéantie.
Tout celle , rien ne périr : 8c cette mort
que nous repouflons avec effroi , n’ôte
pasiavie,elle ne fait que la fufpendre. Un
jour viendra qui ramenera l’homme à la
iumiere ; jour fatal, qu’on refuferoit,
peut être , s’il n’ëtoit nocompaglié d’un

profond. oubli. Mais par la faire , je
prouverai plus en détail , que ces deflruc-
lions apparentes nevfont que des chan-

ements de formes 3 ainfi l’on doit partir
gains chagrin , quand on efl: sûr de reve-
nir. Regardez le cercleléternel de la Na-
turc , 8c vous verrez que dans ce monde ,
les êtres ne meurent point , mais def- a
cendent ô: remontent tonna-tour. L’été
fa palle , l’année fuivante le ramone.
L’hiver finit, il reviendra dans (on temps.
La nuit voile le foleil, 85 bientôt fera.
charrée a: l’aurore. Dans leurs confiantes
révolutions ,les alites regagnentle terme

u’ils ont franchi; fans celle une partie
au Ciel s’éleve , 86 l’autre s’abaifle. Je

finis enajourant que , ni les enfants , ni
les imbécilles ne craignent la mort.Quelle
honte,«li la raifon ne pouvoit nous con- .
duire à une fécurite’ que donne l’abfenco

de la raifon. ’

. A ..- I... h "in --



                                                                     

p I ’81”): in çà z; pif?

l L E T une kxxxvnt
: édam? que donné lagPhilojbpâiçv.’

vo la si t êtes lié par le plus folemnel des
engagements. Vous m’avez promis un
homme. de bien" : c’elÆ vous être enrôlé

fous ferment. Si. l’on vous dit que cette
milice el’ç douce de facile; on’vous trom-

pe. I, mon ami He novons lamerai pas
dansl’erreur; Le ferment des Gladiateurs
86 levôtre’,’ l’un honteuir , 8c l’autre horr-

nète , (ont conçus dans les mêms rex-mes”,

de périr fousleslanieres , par le fer 8c les
flammes; Mais iles malheureux qui" le
louent pour lessonibats de l’arène , qui
boivent &mmgenr pour avoir plus: de
fan heptandre , (ont; contraints d’endu-
ret a douleurcontre leur’gré z mais vous,

Vous devez fouffrir volontairement 8:
avec-joie. Ils peuvent’rendre les armes ,
ell’ayer Ad’a-ttendrir: le. euple : vous ne
devez , ’ni mettre’bas es vôtres ,- nide-
mander lat-vie, 3 mais mourir debout, 85
ne jamais céder. Eh l que vous ferviroit
de gagner quelques jours , quelques an-
nées? La Nature ne donne pas de congé
l.’ L . .
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abfolu. Comment donc me dégager de
tes liens 3* Mon ami, vous ne pouvez vous.
foufiraire à la nécellité , mais vouspou-
vez’la’vaincr’e. Ouvrezàvousune route,

la ’ Philofophie fauta, vous l’indiquer:
fuivez lai, li’vous aimez la paix , la fécu-
rriré, le bonheur , en un’rnot lx liberté
qui cil le plusgtand des biens gnul autre
moyen d’y parvenir. La folie oïl: abricote ,
lordide , &fervile; elle, obéira mille ’
pallions. cruelles , maîtrelfes impérieufes,
qui Comman dent quelquefois toura-tour,
:8: quelquefois ennième-temps ria fagell’e
.vous en affranchira 5 c’efl: l’uni ne liberté.

Un feul chemin y conduit, lioit droit,
Point d’écarts à craindre? ; marchez d’un

pas alluré. Voulez vous. uel la; Nature
enriete vous abeille? obéi ez. aila raifon :
vous (gouvernerez leswautresyfi’plle vous

gouverne. Elle vous apprendra ce que
vous devezventreprendre,’& comment ;
vous ne ferez plus étranger à vos riflions.
,Citez moiunhommequi paille retrouver
Je fil doles Montée: c’ell: quîo’n n’eût pas

déterminé par des motifs, niaimpoulÎé au
’liafard. La,Fortune vient àtnousî en aveuy

gle, aufli fouvcntque nous allons verselle.
y, Ainli , (quelle honte l.) au lieu de mar.-
clier . on efi emporté ; Sedan? le tour,

4 ’ ’ billon
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billon des événements , on fc dcmande
avec furprife : comment fifis-je venu ici P

LETTRE XXXVIll.
Utilité de: Sentence: ou [Maxima

Vou s avez raifon d’exiger que nos let:
tresl’oient fréquentes. La morale profite
plus , quandpelle s’infinue dans l’ame par
penfées détachées: ces difcours d’appa-
reil , débités en préfence d’un peuple
nombreux , font plus de bruir 8c moins
d’effet. La philofophie el’l le confeil de
l’homme , 8c ce n’elt pas à haute voix
qu’on donne des confeils. Sans doute , il
cil deScas où l’on peut haranguer ; s’il
s’agit , par exemple, de déterminer un
homme irréfolu. Quandiln’ell quefiion

ne de l’iulltruire, 8: non pas de le ren-
Îlre docile , prenons un ton plus modéré.

Ainfi les confeils pénetrent mieux, 85
relient plus longtemps. Qu’importe le
nombre des paroles , pourvu qu’elles
l’aient efficaces : il faut en ufer comme
des femences. La plus petite graine reçue
dans un terrein favorable, fe développe, ’
&d’imperceptible , devient un très grand
arbre. De même, un précepte , qui n’ell:

, Tome I.
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rien en apparence, s’il. germe, produit
bientôt. (Je n’ell qu’un mot : mais dans
un cœur bien dif olé , ce mot. prend ra-
cine &s’étend. e le répare , entre’le’s

femences 8x: les préceptes , nulle diffé-
rence ; la briévete’ n’empêche pas l’effet.

Il ne faut qu’une ame ropre à s’en faifir

&les entretenir ; ils gazéifieront à leur
tout 8: rendront au centuple.

WLETJTRE XXXIX.
Des inconvénients de la profiérite’.

Le s analyfes que vous delirez , mon
cher Lucilius , je les ferai , n’en doutez
pas , avec le«foin , l’ordre 861:) précifion ,

dontje fuis ca able. Maistrenez y garde:
un ouvrage éveloppé eroir peur-être
plus utile que ces exrraits appelles aujour-
d’hui abrégés, &jbmmairer dans les lie;
cles de la bonne latinité. Les abrégés (ont
plus nécelraires aux Commençants , par-
cequ’ils infiruifent; les fommaires font
plus commodes pour les Savants , parce-
qu’ils rappellent. Maisje travaillerai dans
les deux genres ; n’exigez pas de cira-
tions . il n’y a que les inconnus qui don-
nent des répondantsJ e quivrai votre plan,
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maisâ ma maniera. En attendant , cou-
fultez les autres abréviateurs , ils font en
grand nombre , mais leurs écrits peu mé-
thodiques. Ouvrez le catalogue des Phi-
lol’ophes , il n’en faut pas davantage pour

réveiller votre ardeur , en voyant quelle
foule d’hommes ont travaillé pour vous 5
sûrement vous deliterez d’en accroître le
nombre. Le pro re d’un homme éné-
reux , cil de s’enflammer pour les cîofes
honnêtes : une ame haute le paflîonne
rarement pour des objets vils 8c com-
muns 5 l’idée d’une grande entreprife
l’exalte 8c l’entraîne. Si la flamme qui
s’éleve enligne droite , ne peut , ni clef-
cendre , ni s’arrêter 5 de même , toujours
en mouvement , l’ame humaine cil d’au-
tant plus aâive, qu’elle a plus de vigueur.
Heureux l’homme qui diri e cet élan
vers le bien; jamais il ne Ëépendra du

.fort. La prol’périté ne pourra l’enor -
gueillir , ni l’adverfité l’abattre. Ce qu’on

admire , il le dédaigne. il fait u’une
aine grande ell au-clell’us des grandeurs ,
8c que la médiocrité el’l téférable à l’o-

ulence. La médiocrite rend l’homme
lieureux5 l’opulence nuit par l’on excès
même. Ainfi les épis tr0p prellés le [env
verfent : ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits , &l’exceflivc Fécondité

H i;
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nuit à la maturité. L’ame fuccombe de
même fous le faix du bonheur: elle en
abufe contre les autres , 86 fur- tout,con-
tre elle-même. Point d’ennemi li cruel,
que la volupté pour bien des hommes:
86 fi l’on fupporte leurs pallions , c’ellparè

ceqn’ils fe rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils foient
viélimes de leur frénéfie. Les bornes de

.la-Nature une fois franchies , il n’ell plus
de frein qui arrête la Cu idité: la Nature
a fes bornes; la fantailie ô; la cupidité,
n’en connoillenr aucunes. La mefure du
micellaire; c’el’tle befoin : mais le fuper-

n flu,loù l’arrêter ? Aiuli l’on fe plonge
dans les plailirs 5 l’habitude fe contraéle ,I
on ne peut plus s’en palier, 8: l’on pat-
vient à ce dernier terme du malheur , où
le fuperflu ne différé plus du nécellaire.
On ne jouit lus des voluptés , on en ell:
l’efclave , 8c ’on chérir fou infortune , ce

qui en ell le comble. Oui, l’on eli au
comble de l’infortune , quand on ne fe
livre plus à la débauche par penchant ,
mais par réflexion. Le mal efl fans reme-
de , quand les vices [e font changés en
mœurs.

W
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L E T T R E X L.
De l’ éloquence qui convient au Philofcplze.

x .
Je vous rends graces de m’écrire fouvent:
c’el’t vous montrer à mes yeux de la feu-le

maniere qui dépende de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres, qu’aufli-tôl:
nous ne lovons enfemble. Si les portraits
de nos amis abfents ont pour nous des
charmes , en nous rappellant leur l’ouve-
nir , en adoucilfant ar une agréable il-
lulion , l’amertume (le l’abfence 5 quelle
joie de contempler dans un écrit 86 l’em-
preinte 86 les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfence a de
plus doux , la main de notre ami le re-
produit dans une lettre.

Le Philofophe Sérapion ell donc arrivé
dans vorre me? il y dilferte , vous a-t-on
dit , avec la plus grande volubilité. Ses
paroles ne fe fuccedenr pas5 elles dé-

ondent , elles fe preflent, elles le pouf-
fent : le flux en cil tel , qu’une feule voix
n’y peut fuflire. Je n’approuve point cet
excès 5 le débit d’un Philofophe doit être
ordonné comme fa conduite , 84 l’ordre
n’ell pas compatible avec la précipitation.

H iij



                                                                     

174. Lsrrnns v-Ces harangues impétueufes , qui tomo
beur comme la neige , fans interruption,
Homere les met dans la. bouche. d’un
Orateur z les paroles du vieux Nellor ont
la douceur du miel, 8c Couleur aulli len-
tement. Ainli, n’en doutez pas , cette
ra idité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut féduire,
qu’à un Philofophe qui veut inl’truire,
ô: qui traite des objets férieux. Je ne
veux pas que les mors coulent goutte à
goutte ni a grands flots, qu’il falle lan-
guir les oreilles, ni qu’il les accable.Une
élocution feche 8c.décharuée , par fa len-
teur 8c fes repos continuels , ennuie l’au-’
diteur , fariguefon attention. Néanmoins
la penfée qu’il faut attendre, cil plus sûre
d’entrer, que celle qui ne fait qtt’efileurer

les oreilles. Enfin on fe rallemble autour
d’un Philofophe pour prendre fes leçons t
8c ce n’ell plus les prendre , c’ell courir
après. Ajoutez que les difcours confa-
crés à la vérité , doivent être fimples 8c

fans apprêts 5 une harangue populaire
n’a’pas le vrai pour bafe : elle ne veut
qu’émouvoir la multitude , qu’entraîne:

dans fou cours impétueux, le l’alliage des
ignorants : c’ell: un courlier qu’on ne
peut manier , qui s’échappe 8: s’emporte:

ë: comment régler les autres 5 quand

r20
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on n’eft pas ré lé foi-même? En un mor
un difcours deâiué à la guérifon des aimes,
doit les pénétrer : lesremedes ne Pl’ul’l-à

tenr , qu’autant qu’ils féjournent dans
le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un rand vuide , beaucoup de
bruit 86 un? effet. Quoi ? vous avez à
difliper me: craintes , à réprimer mes de-
firs , à combattre mes préjugés , à m’af-

franchir du luxe , de l’avarice , à: vous
comptez le faire en courant ? un Mé-
decin peur-il en palfint guérir fes ma-
lades P Et quel plaifir caufe donc ce fracas
de paroles jettc’es à l’aventure? Les chofes
qui n’ont de mérite que la difficulté , il
fuflit de’les voir une fois : ces difcoureurs
fi verfés dans la fcience des mots [les
entendre» une fois , c’ell peut-être trop.
Qu’y trouve-t-on à retenir , âimiter P 5c
que penfer de l’ame , quand le langage
cit confus , en défordre , fans frein P Si
llon court fur une pente, on ne s’arrête pas
où l’on veut , l’on cil emporté plus loin
par llimpulfion de fa vîtefle z de même on
n’ell plus maître de cette exceffive ra i-
dité. Elle ell douc indigne d’un Philj
fophe , qui ne doit pas lailTer aller [es
paroles, mais les régler , les conduire-
avec mefure. Quoi E ne peur-il quel-
quefois s’élever P 11 le peut , mais fans

H iv
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176 tLE-rrnnscompromettre la dignité de fou carne-
tere : elle cil perdue par ces tours ’de
force , ar cette véhémence outrée. Qu’il
ait de ’énergie , mais qu’il la modere,
qu’il reflemble à un fleuve plutôt qu’à
un torrent. Cette vélocité , cette fougue,
cet emportement, je ne les paillerois pas
même a un Orateur. Entraîné par la va-
nité de briller; ou par un mouvement
dont iln’el’t- as le maître, comment des

Juges , quelquefois ignorants , le fui:
vroient-ils? il ne doit hâter 8c preHet les
idées , que fuivant la portée de [on audi-
toire. Vous ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire , que de bien dire: 8c s’il
falloit opter, je vous confeilletois plutôt
l’excès de. P. Vinicius ,’dont Afellius (li:
fait qu’il trztînoit [es mots. Geminus ne
concevoitpas qu’on pût trouver éloquent

un homme, qui ne pouvoit jamais allem-
bler trois paroles sa: outrant j’aimerois
mieux en vous ce défiiut g du: un mau-
vais plaifant , en vous v’oyânt tirer cha-
que fyllabe l’une après l’autre, comme li
vous diéliez , vous dire comme à Vini-r
Cius , Parlq , de grau: , ou trimez-vous.
L’homme feulé s’interdire donc à jamais

le débit précipité de Haterius , Ora.
tcut célebre en [on temps. On ne l’a je:
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mais vu s’arrêter ni héfiter : il commen-
çoit 8: finilToit d’une feule traite. Je n’i-

pnore pas qu’il y a des convenances de
an age. La licence que je blâme , on

la foutue chez les Grecs : pour nous,
même en écrivant , nous féparons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Ro-
maine , Cicéroî avoit une marche ré-
glée. Notre langue ell circonfpeé’te; elle
fent fa dignité , 8c veut la faire fentir.
Fabianus ellimé pour [es mœurs , fa
fcience , 8c [on éloquence qui ne tient que
le troifiemerang,diflertoit fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
fou débit plutôt la facilité que la vîteflè.

Cette ailauce me plaît dans un Sage,
mais je ne l’exige pas. Heureux fi fes pa-
roles coulent fans obflacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le
voir s’emporter. Si je fais tant d’efforts
pour vous préferver de cette maladie,
c’eft qu’elle fuppofe peu de modellie , 86
qu’on n’y tombe qu’après avoir celle de

rougir Sc de s’é’couter. Un cours fi rapide

entraîne mille inadvertances qu’on vou-
droit corriger. Je le répete , cette impéc
tuofité n’elt pas compatible avec la dé-
cence z elle exige qu’on l’exerce tous les
jours , qu’on fatrifie l’étude des chorés à

celle des mors. Et , quand il;11 [e préfen.
v
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taroient d’eux-mêmes , quand ils coule-
roient fans peine, encore faudroit il [e
modérer. Les difcours du Sage doivent
être comme fa démarche , foutenus 8: re.
tenus. Tous mes réceptes le réduifent

(le parler avec lenteur
à: gravité.

î

LETTRE XLI.
Que la Divinité rç’fide en nous.

Ver: s continuez , dites-vous , à mar-
cher vers la perfection. Mon ami, rien
de mieux pour les autres ,. rien de plus
falutaire pour vous. Quelle folie de de-
mander la flagelle , quand on peut fe la
donner? En vain élevetez-vous les mains
vers le Ciel; en vain obtiendrez-vous du
Gardien des Autels, qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, Pour être mieux
entendu : ce Dieu que vous implorez eft
près de vous g il cit avec vous , il et! en
vous. Oui, Lucilius, un Efprit faim ré-
fide dans nos armes; il obferve nos vices,il
furveille nos vertus , 8c il nous traite com-
me nous’ le traitons. Point d’homme de
bien, qui n’ait au dedans delui un Dieu.
Sans (on alliflance, quel mortel s’éleveroia



                                                                     

anéNEQur. r79
au dellus dela’ForrunePDe lui nous vien-
nentles réfolutionsgrandesôcfortes.l.)ans
le foin de tout homme vertueux, j’ignore
quel Dieu , mais il habite un Dieu. S’il
s’offre a vos regards une forêt peuplée
d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tent jufqu’aux nues, 8: dont les rameaux
prellés , vous cachent l’afpeét du Ciel ;
cette hauteur démefure’e , ce filence pro-
fond , ces malles d’ombre qui de loin for-
ment continuité , tant de figues ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu?
Sur un antre formé dans le roc, s’il s’é-

leve une haute montagne, cette immenfe
cavité, creufée par la Nature , 8c non
par la main des hommes , ne frappera-t-
elle as votre ame d’une terreur reli-
gieul’é?0n vénere les fources des grandes
rivieres gl’éruption foudaine d’un fleuve

fouterrain fait dreller des Autels; les Fon-
taines des eaux thermales ont un culte ,
a: l’opacité , la profondeur de certains lacs
les a rendus [acrés : sa , fi vous rencontrez
un homme intré ide dans le péril , in-
acceflible aux delii-s , heureux dans l’ad-
verfité , tranquille au fein des orages, qui
voir les autres hommes fous fes pieds , Sc
les Dieux fur fa ligne, votre aine ne fe-
roit-elle pas pénétrée de vénération P Ne

direz-vous’pas qu’il fe trouve en lui quel-
IÂ vj
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180 LETTRES
que chofe de trop grand , de trop élevé ,’

our tellembler a ce corps chétifqui’lui
l’en d’enveloppe ? lci le fouille divin le
manifefie : cette ame fupérieure 86 fi bien
réglée , qui dédaigne les biens périlÎables

comme. au- délions d’elle ,. qui le rit de
nos defirs Sc de nos craintes , fans doute
elle efi mue par une impulfion divine:
fans l’appui d’un Dieu , ce bel édifice ne

pourroit fe foutenir. Le Sage ne quitte
pas le Ciel, pour en defcendre, De mê-
me que les rayons du foleil touchent à la
terre , 86 tiennent au globe lumineux
d’où ils émanent : ainfi l’ame facrée du ’

grand homme , envoyée d’en haut , pour
nous montrer la Divinité de plus près ,
féjourne avec nous, mais fans abandon-
nerle lieu de (on origine; elle y telle ar- ’
rachée , elle le regarde, elle y afpire, 8:
ne vient un moment fur la terre, que
comme un être d’un ordre fupérieut : en

Cquoi ?en ce qu’elle ne brille que de fou
propre éclat. Quelle folie de louer dans
’homme ce qui lui ell étranger, d’ad-

mirer en lui ce qui peut en un moment
palier à un autre! Un courfier n’en vau:

as mieux , pour avoir un frein d’or. Le
lion aux crins tréflés , dompté par un,
maître, au point d’endurer les catelles 8:
la parure , 8c le lion , dont la fervitude



                                                                     

ne Sinnqur. 18:n’a point énervé les efprits , ne fe préren-

tent pas dit-même air fur l’arene : l’un
bouillant 8: impétueux , comme le veut
fa nature , majellueufement bêtifié, fier
8: beau de la terreur qu’il infpire , le com.
parerez-vous à ce quadrupede languilTant
gite vous voyez orné de lames de de
cailles d’or P On ne doit [c glorifier que

de fes biens. Quand les farments d’une
vigne font char és de grappes , quand les
appuis mêmes uccombent fous le faix ;
on l’admire , on la préfère à une vigne
dont les feuilles 86 les fruits feroient d’or.
Pourquoi P c’ell que , dans une vigne ,
le premier mérite cit la fertilité. Louez .
donc aulli dans l’homme , ce qui lui ap-
partient. Il a de beaux efclaves , un ri-
che palais , des moulons abondantes, un,
ample revenu; tout cela n’efl pas en lui ,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges
pour les biens gu’on ne peut ni ravir , ni
donner , qui ont propres ’â l’homme ,.
c’elt-â-dire Ion arne , 8c dans (on aine la.
fagelle.

Puifque l’homme ell un animal doué
de la raifon :c’ellz-là. l’on bien , il n’y par-

vient qu’en remplilTant fa tâche. Quelle
cit-elle Ë De fe conformer à la Nature..
Rien de plus facile, 8c pourtant de plus
rare, grace à.la folie univcrfelle. Les.



                                                                     

:82. Lnrrxnshommes (e pouffent l’un l’autre dans le
vice. Et comment revenir à la raifon?
Perfonne ne nous retient, 8c la foule nous
entraîne.

a

à
LETTRE XL’II.

Rareté des gens de bien.

Qu o il votre ami vous a déja perfuadé
qu’il elt un homme de bienlCe n’ait pour-

tant pas en un moment qu’on peut le de-
venir, ni le paroître. Je parle de l’homme

, de bien de la faconde clalle : quant a l’au-
tre , c’ell: un phénix qui naît une fois en

cinq cents ans. N’en ("oyons pas furpris;
il faut du temps pour enfanter des pro-
diges 3 la Nature cil prodigue des pro-
dué’tions médiocres ou communes 3 l’ex-

cellent a toujours le mérite de la rareté.
Mais votreami eft bien loin du terme où il
fe croit arrivé. S’il l’avoir ce que c’ell qu’un

homme de bien , il ne fe flatteroit pas de
l’être 3 il défefpéreroit même de jamais

le devenir. Mais, direz-vous, il penfè
mal des méchants. Et les méchants nulli:
le plus grand fupplice de la méchanceté ,
c’en d’être odieufe a elle- même 8: aux

ficus. Mais il hait ceux qu’un pouvoir



                                                                     

naSfinrqun. 18;fubit 86 illimité rend infolents. Il feroit
ce qu’ils font, s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne font rete-
nus que par l’impuilfance de mal faire l
Donnez-leur des forces; le vice-ne tar-
dera pas à fe produire; la profpérité lui
ouvre la porte; 8c, ont développer leur
méchanceté , il ne au: qu’une occafion.
L’on manie , fans danger , les ferpents
les plus vénimeui, quand le froid les
engourdit; mais, pour être gelé , leur
poifon n’eft point épuifé. La cruauté ,
’ambition , lat-débauche , pour é aler cer-

tains hommes aux plus grands (gélérats ,
n’attendent fouvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connoître leurs
difpolitions? proportionnez-y leur puif-
fance.

Vous rappellez-vous un certain hom.
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 8c frivole : je vous di-
fois que vous ne le teniez que par l’aile,
8C non par les pieds : je me trompois ,
vous ne teniez qu’une plume 5 il vous la
lailfa dans la main , 8c s’envola. Vous
favez quelles fcenes ilvous donna depuis ,
8c quelles entre rifes le conduilirenr en-
fin à fa ruine : i ne voyoit pas qu’en ex-
pofant les autres , il s’expofoit lui même 3
86 que ces biens qu’il ramonoit , font



                                                                     

184 .-Larrnzsonéreux , ou du moins fuperflus. Oui;
Lucilius , tous les objets pour lefquels on
s’emprell’e , on fe tourmente, ne font pas

de bien , ou font encore plus de mal. Les
uns font fuperflus , les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Maison ne la
feu: pas; 8:, cequi coûte le plus, nousfem-
ble gratuit. Oh l que l’homme cil llupide!
Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
de l’argent ; ’l croit que ce n’ell rien
payer , que dé fe donner foi-même en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloiu, en échange , renoncer à
une maifon , à une terre agréable ou
utile; on y facrifie fou re os , fa fureté,
l’honneur, le temps , la liberté. Ainfi ,
ce que l’homme ptife le moins , c’efl lui-
même. On devroit donc , à l’égard des
aérions 8c des chofes , le conduire , com-
me avec un marchand , comparer la mar-
chandife 8c le prix. Souvent ce qui coû-
te le plus, en: ce qui vaut le moins. Com-
bien de chofes , dont l’acquifition nous
aravi la liberté l Nous l’aurions encore ,
fi nousne les avions pas. Rappellez-vousv
ces maximes , avant d’acquérir; rappel:
lez-vous les , après la perte z car ces biens
s’en iront , palifqu’ils font venus. Mais.
vous avez fu vous en palier, vous le fana
rez encore. Si vous en avez joui 101181
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temps, vous en êtes ralfalié, linon l’ha-
bitude u’efl pas encore formée. Vous au-
rez moins d’argent P partant moins d’em-
barras. Peu de faveur , 8c peu d’envieux.
Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon , qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes; vous verrez que ce n’en pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent,
c’el’t la réflexion, 8l non le fentiment qui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on fe poffede encore. Mais qu’il
eft peu de gens qui fe poffaient!

LETTRE-XLIII.
Q1: ’ilfizut agir à découvert. De la confiierzce.

V00 s me demandez qui m’a fi bien
inflruit; de qui je tiens un fecret que
vous n’avez dit à performe. C’en de la.
Renommée qui fait tant de chofes. Quoi!
direz-vous , fuis-je allez important , pour
occuper la Renommée ? Mon ami, ne
Vains mefurez pas fur le lieu où je fuis ,
mais fur celui que vous habitez. Quand
on cil plus grand que fes voifins , on été
grand où on vit. La grandeur n’efl jamais
abfolue; elle ne croît &décroît que par
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186 .Lnrrnyescomparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve elt un vailfeau; fur la mer, il n’el’t
plus qu’une barque. Le même gouver-
nail cil trop grau pour un navire, 8c trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans votre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agilTez , dont’vous fou-
pez, dont vous dormez , on la fait ,
on s’en informe : nouveau motif pour
vous obferver vousrmêtne. Ne vous
croyez heureux , que du moment où vous
pourrez vivre en public , où les murs de
votre maifon vous couvriront, fans vous
cacher. Ces murs , dont nous fourmes
entourés, ferveur communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher-en fecret. Je vais vous
dire une chofe qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul homme ne confen-
tiroit à vivre , fa porte ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; 85 de la maniere dont on
vit; entrer chez quelqu’un , fans être an-
noncé, c’ell le prendre fur le fait. Eh l
que fert de fe cacher, de fuir l’œil 851’0-

reille des hommes ? La bonneconfcience
veut des témoins ; la mauvaife .. dans un
défet: . auroit encore des alarmes. Si
vos aérions font honnêtes , qu’on les fa-
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che : l’inon , que vous importe qu’on les

ignorePVous les favez; 8c malheur à
vous, fi vous bravez un pareil témoin.

- :5L E T T R E X L l V.
Que la Philojbplzie procure la vraie Noblefi.

V0 u s vous rabaifl’ez encore : vous re.
.prochez d’abord à la Nature , puis à la
Fortune , de vous avoir maltraité , quand
l’une 8c l’autre vous permettent de vous
élever au-deflus du vulgaire , 85 de par-
venir a la fuprême félicité. Ce que la Phi-
lofophie a de plus grand , c’efl de ne
point regarder à.la.nailI’ance. Elle fait
que tous les hommes , li l’on remonte à.
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain : ce grade où vous
a conduit votre mérite , en interdit à bien
d’autres:le Sénat ne s’ouvre as à tout le
monde; 8: la milice mêmel’é rend diffi-
cile fur le choix de ceux qu’elle delline
aux travaux 8c aux dangers. Mais la fa-
gellectend les bras à tous les hommes:
pour elle , on cil toujours allez noble. La
Philofophie ne préfere , ne refufe pet.
forme; fou flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’était point l’atricien :

Cléanthes louoit [es bras pour arrofer un



                                                                     

188 Lat-ransjardin : 86 la noblell’e de Platon, il la dut
à la Philofophie. Vous cit-il impollible
d’égaler ces grands hommes P Ils feront
vos ancêtres , f1 vous en êtes digne; vous
le ferez , en croyant dès aujourd’hui que q
performe n’ell: plus noble que vous. Cha-
cun de nous eft précédé du même nombre
d’a’ieux ; l’ori ine de tous les hommes

remonte au-de à des temps connus. Il
n’eft pas de Roi, dit Platon , qui ne def-
cende d’un efclave , ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi. La fortune , avec le
temps, aconfondu les rangs, ô: croifé
toutes les races. Quel el’t donc le vrai No-
ble ? C’en: celui que la Nature a fermé
pour la vertu. Si vous me’renvoyez auxï
anciens temps , chacun date d’une épo-

ue , avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’aïeux , alternativement illullres
8: obfcurs , menée des commencements
du monde au fiecle préfent :voilâ la gé-I
néalogie de tous les hommes. Un velti-
bule rempli de portraits enfumés, ne fait
pas la noblell’e. Nul n’a vécu pour notre

gloire; 86 ce qui fut, avant nous, n’ell pas,
à nous. L’ame feule ennoblitl’homme :
elle peut, de tous les états , s’élever au-
dellus de la fortune. Quand vous ne fe-
riez pas un Chevalier Romain , mais un
AEranchi , vous pourriez parvenir à être

a,...,...F.F....-.....--

a, fifi n.
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le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens 85 des maux à la
commune façon du peuple; en confidé-
rant moins d’où ils viennent , qu’où ils

vont. Ce qui rend la vie heureufe , cit
le vrai bien , puif u’il ne peut fe corrom-

re. Où donc cil ’erreur ? On veut être
heureux; mais on prend le moyen pour
la fin: 86 , pour courir après le bonheur ,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette

aix folide , de cette affurance inébranq
l’able , qui confiituent la félicité; on ne
recueille que des fujets d’inquiétude :
dans la route fi énible de la vie, ce n’el’t

pas allez pour l’ omme deporter fou far-
deau , il le traîne; de p us en plus il
s’éloigne du but. Tous fes efforts terrer-
rent l’es liens, tous fes pas le reculent.
Ainfi, dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus ,p qu’on court plus promp-

renient. "
3v.]?

4S
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L E T T R E X L Va
Inutilite’ des chicanes de la Dialec’Îique.

Ver: s vous plaignez de la difette des
livres dans votre Province. Il n’eft pas
quellion d’en avoir beaucoup , mais de
bons. En fait de leétures , la continuité
feule en profitable ; la variété n’efl: qu’a-

mufanre. Qui veut arriver, ne doit as
errer de route en route , mais fuivre on
chemin : autrement il s’égare, au lieu d’a-

vancer. Vous aimeriez mieux des livres
que des confeils. Mon ami, je fuis prêt à
dégarnir pour vous, toutes mes tablettes ;

. je,me tranfporrerois même avec mes li-
vres , s’il étoit oflible. Oui , Lucilius ,
fans l’efpoir de l’a fin prochaine de votre

ouvernement , j’impoferois cette tâche
a ma vieillerie: niCharybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable, n’arrête-

’ roient pas mon ardeur; je la palferois
même à la nâge , pour embrafi’er mon
ami , pourjuger par moi-même des pro-
grès de fou amé. Quant à votre empref-
fement pour mes Ouvrages, il ne m’a-
magie pas plus fur mes talents , que la



                                                                     

nuSfiutqvt. t9:demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’efl plutôt l’eflet de votre
amitié que de votre goût; ou du moins ,
le goût a été féduit par llamitie’. Du telle,

quels que fuient mes Ouvrages , fongez,
en lifant , que je ne prétends pas connoî-
tre la vérité , mais la chercher , 86 même
fans guide. Je ne m’afTetvis à performe :
je ne porte l’attache d’aucun maître; a:
je refpeéte les jugements des grands hom-
mes, fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont lainé des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont Faites.
Peut-être même que bien des quefiions
im errantes feroient éclaircies , s’ils ne
fe tillent arrêtés aux fuperflues. Que de
temps on a perdu en des chicaneside mots,
dans des difputes captieufes qui n’exer-
cent qu’une vaine fubtilité l Nous faifons
des nœuds pour les défaire; nous arta-
chons aux mots un fens douteux , pour
démêler le véritable. Nous avons donc
bien du temps à perdre! Savons-nous vi-
vre , (avons. nous mourir? Eh! mon ami ,

V lamons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi
ces futiles diflinétions ? L’équivoque de
mots ne trompe qu’un moment dans les
difputes : ce font les choies qui trom-
pent toujours , «Sc qu’il faut (avoir diflim
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ner. Nous prenons le mal pour le

ëien; nous changeons de defirs; nos vo-’
lourés fe combattent ; nos projets fe dé-
truifent : la flatterie refîemble à l’amitié;

que dis-je ? elle la furpalle, elle va plus
loin : une oreille favorable lui eft toujours
ouverte , elle pénetre au fond des cœurs,
86 [on poifou même el’t agréable. Com-

ment me tirer de ces tellemblances P Un
ennemi carelTant vient à moi comme ami;
le vice emprunte le mafque des vertus 5
la témérité veut palier pour courage 3 la.
lâcheté prend le nom de modération , 86
la timidité de prudence. Voilà des cas
où l’erreur ell dangereufe , où des mar-
ques diflinétives feroient très iiécelraircs.
Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’ell as airez fimple

pour fe tâter le front; ni airez fiu ide,
pour ignorer qu’il n’a pas un ttefor ,
quand vos fubtilités l’ont forcé d’en con-

venir. Ainfi elles trompent fans confé-
quence : elles reflemblent aux tours des
Efcamoteurs; l’illu-fion en fait tout le
charme; plus de plaifir , quand le fecret
cit découvert. De même toutes vos argu-
ties g 8: quel autre nom donner aux fo-
pliifmes l ne font ni bien , quand on les
truffade. ni mal, quand on les ignore.
Si pourtant vous avez tant d’enviefi de

xer
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fixer le feus des mots; dires-nous que
celui (l’heureux cit mal appliqué par le
Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nâge dans l’abondance , mais au Sage

ni trouve en lui-même (es tréfors; qui,
2er 85 magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire ; qui ne voit perfonue con-
tre qui il voulut fe changer ; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font
homme; qui rend pour guide la Na.-
ture, fuit es loix, obéit à [es leçons,
ne laine point ravitgfon bonheur , 8c fait
convertir le mal en bien. Ferme dans (es
principes , intrépide, inébranlable , la
violence peut l’émouvoir , mais non le
renverfer. Si la Fortune. dans (on cou-
teux, lance contre lui le plus acéré de
fes’ traits, elle ne le bleITe pas, elle l’ef-

fleure, encore bien rarement. Quant à
fesautresfléches qui triomphent du genre
humain , elles ne font fur lui que réjail-
lit , comme la grêle qui bat les toits, re-
tentitôcfe fond, fans qu’on en fouffre
dans la maifon. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous même traitez de
menteur (r) , 86 fur lequel on a tant écrit?

(r) Ce (o hifme cil l’un des plus renommés
et des plus ab ardes qu’EubuIide , fuccelTeur d’Eu-I

clidc deMégate , ait inventés. Il confinoit en
Tome I.
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1.94. Lex-runs
Ma vie , d’un bout à l’autre, n’en: que men.

fonge : toute’ votre fubtilité , employez.
la pour me convaincre, pour me rame.
ner au vrai. l’attache trop de prix à des
objets fuperflus , ou du moins indiffé-
rents aupbonheur :. car une choie n’eli pas
bonne , pour être nécellaire 5 c’ell prof-
tituer le nom de bien , que d’en revêtir
le pain , la farine , les autres matieres ,
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
el’t bon, fans doute, en: nécellaire: mais
ce qui cit néceffaire , n’el’t pas bon ont

cela : 8c fouvent la même chofe cil necef-
faire st fans valeur. Qui peut allez mé-

certains termes qui femblent fedétruite eux-mê.
mes. Par exemple : on fuppofoit un homme qui
difoit , je mens, 8c puis on argumentoit de telle
maniere que , de ce qu’ildifoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit ; 8c de ce qu’il mentoit, on con.
cluoit qu’il difoit vrai. ’i dici: te mentiri , w.
ramque dicis , mentiri: : dier: aulem le mentiri ,
verumque dici: : mentiris igimr. Ciccro , Academ.
lib. z , cap. go , edil. Davis , Canznbrig. 1736;.
Eubulidc el’l encore l’inventeur de divers autres
fophifmcs , dont voici les noms: le Trompeur,
I’Eleflre , le Voilé, le Soriie , le Cornu , le (kawa.
(les arguments font tous aufli utiles 8c aufli foli-
des que le Menteur. On cit fâché de voir des Phi-
lofophcs graves , tels que les Stoïcicns , donner

.-du poids 8: de l’importance à ces fabrilités pué-
tilts de la fait: de Mégare , 86 s’oc6uper féricuç
(muent à les introduire dans la morale. rhabi;
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connoître l’excellence du bien , pour le
ravaler à des obiers d’un ufage momen-
tané ?Quelle el’t donc votre profeflion E
d’enfeignernà tous les hommes, qu’il:
perdent le temps à la recherche du fu-
perflu ; que la vie fe palle a chercherles
moyens de vivre. Regardez les indiu-
dus, contemplez l’ef ece entiere: nu!
ne fonge au ptéfcnt. Quel mal y a-t-il :2
cela P. Leqplus grand: on ne jouir’pas de
la vie, on s’y prépare , on la diffère;
Avec tous nos efforts, elle nous gap ne-
roit de vîtelTe; au milieu de nos déîais,
elle s’enfuità grands pas. Elle elt pallée.

rude de difputcr irdifliné’tcmcnt (in toutes forte!
de fujets , les rendoit plus propres à embrouille:
une uellion u’à l’éclaircir. Sans celle occupés
des Æbtllités e la Dialectique , dont un des ef-

I fers les lus funelles 8L les plus ordinaires , cil de
fatifTer’ ’efprit 8c le jugement, ils négligeoient
l’étude des chofis , 8c ne voyoient que les mors ,’
fouie: intaillable de diffames 8c d’erreurs. Ha;
tu hocjngenjum humanum, dit judicieufcment le
Chancelier Bacon, ut cam adfolida non fifrerait ,
infutilil-us’atzaralu’r.’ Quand on n’a plus rien de
réel se de folide’a dire, on s’attache à des forma.
lités,- 8L les’arguties de’la Logique prennent la
place de l: faine raifon. ,C’efl: ce qui arriva aux
Sto’iciçns 8c aux-,Çcholafiiqucs anciens a: modernes

lui fuivirent leur.çxemple : à force de ratiner
ttoui , ils ct’dirent laitrace 8c même le goût

de la vérifié. flyer la Lettre 4.9. il

il



                                                                     

196 Let-runsle dernier jour , chaque jour elle fe paire.
Mais, fougeons qu’une lettre ne dort ocç .
triper que la main droite du LeClceur : je
termine celle -ci , 8c remetslà un autre
temps le procès des .Dialeéîticiens , ces
Philofophes trop fubtils , trop occupés de
la forme , 86 pas allez du fond.

LETTRE XLVLQ
Éloge d’un Ouvrage de Lucilius;

V ou s m’aviez promis votre ouvra e,’
je l’ai reçu..Jc voulois le lireâ mon ai e;
je l’ouvris, pour n’en prendrequ’une idée:

peu à en le charme de l’ouvrage m’a
mené p us loin. Rien de plus élo uent:
Be ma preuve , c’ell: qu’il m’a emblé
court; quoiqu’â (on volume , on l’eût
plutôt cru de Tite Live (ou d’Epicure,

ne de vous ou de moi. J’étois’fi attaché ,

li doucement entraîné , que je l’ai fran-
chi d’un boutâ l’autre fans interruption.
En vain le (caleil m’avertiffoit , la faim
me prenoit , la nuit s’a prochoit : je l’ai
dévoré, nonpas avec p ilit , mais avec
tranfport. Quel génie l-quelle fenfibilitél
je dirois quel enthoufia’fme , s’il y avoit!
de: repos , fils flylÇ ne s’élevait que. par

x



                                                                     

nasardions. r91intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche ell foutenue ; elle cit toujours
mâle , toujours févere, et pourtant la.
douceur à: la délicatell’e y font mêlées à

propos. Mou ami , vous avez l’ame hante
8: ferme: continuez, matchez du même
pas. Le fa’et vous a fécondé : il faut en
choifir de découds , qui embrallent votre
génie , qui excitent fou ardeur ; je vous
écriraip us au Ion fur votre livre,quand
je l’aurai reprisa ujourd’hui mortjuge-
ruent n’en as plus arrêtéque a zfizj’en
avois’euten u la leâure, au lieu. de la
faire. Lailfez moi le rem s de l’examen:
ne craignez pas , Vous aurez la vérité.
Que-«vous êtes heureux de n’être pas
alliez puill’ant , out intéreller. performe
«à vous mentir, clac li loin l après tout , au
défiant de motifs , on mené par halai:

tu e. . . ’
3.4.19

t .
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: . IlLETTRE XLVI-I.
. Comment ilfizut mm les domefliques.

l

Ton s ceux qui viennent de ’votte’ifle
me difent que vous vivez en famille avec
.voslefclaves. Je m’en réjouis ; jerecon-
mais vos mœurs 8c Ver rincipes. Ce
[coudes lei-claves! mais ils ont hommes,
maiszlils logentfousLVotre toîr.’.Des ef-
clavesl: dites plutôt des amis . dans lapai.-
ne , des compagnons, d’efclavage , puif-
que.vous obéilI’ez à la Fortune comme

Jeux. Anal. je ris de ces hommes hautains,
qui ton iroient de manger avec leur ef-
c ave. t pourquoi ? parcequ’unv ufage
infolettrjveut que. le maître , quand il
foupe , voie une foule d’efclaves debout
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut
en porter; (a gourmandife infatiable fur-
char e un cliomach déja plein 86 desha-
bitue de l’es fondrions; il avale avec peio’
ne, pour’digérer avecpplus de peine en-
core : 8c cependant les malheureux ef-
claves ne peuvent ouvrir la bouche , pas
même pour parler. Le moindre bruit ell
puni du fouet; le hafard n’elt as pour
eux une excufe. Un accès e toux ,

fi.
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un éternument , un hoquet , un fouille ,
font autant de crimes , fuivis du châti-
ment. ll faut palfer la nuit entiere , de-
bout , djeun , en filence. Qu’arrive-t il ?
fi l’on u’ofe’parler en préfence du maître,

on parle de lui en arriere. Mais les ef-
claves dont les levres n’étaient pas cou-
ines , ceux qui pouvoient converfer de.
vaut le maître , Sc avec lui, favoient
mourir pour fou fervice , 85 s’ex ofer au
danger qui le menaçoit. Ils parloient il
table , mais ils fe raifoieut à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe, autanr d’ennemis que de valets.
Ils ne le font pas : c’ei’t nous qui en faifons

des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie : je ne dirai pas
qu’on impofe à des hommes les faufilions

es bêtes de fourme 3, qu’à’table on oc-.
cape l’un à elluyer les ordures, l’autre a

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe le:
oifeaux les plus rares ; en unimoimleut f1
main habile a fait le tout de la pièce , 85
détaché d’un feul coup l’aile 86 la cuille.’

Quel métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout il
vaut encore mieux l’apprendre par be?-
foin, que l’eufeigner par plailir.Parlerai-je
de cet-Echanfon , qui , paré comme une

liv
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’ femme , [emble contrarier fou âge? ll va

fouir de l’enfance; on l’y ramene de
force : on arrache , ou déracine tous les
poils de fou corps: avec la taille d’un
guerrier 86 la peau lille d’un enfant , il
veille la nuit entiere , fetvant tour-à-
tour l’ivrognerie 86 l’impudicité de fou

maître: Hercule au lit 8: Ganymede à
table. Celui-ci chargé de la cenfure du
repas, reile en faétion tant qu’il dure ,
obfervant ceux des convives , dont les
flatteries , dont les excès de gourmandife
ou de langue , mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
voyeurs. qui connoilÏ’ent avec précifion
tous les goûts du maître ;A les mâts dont
la faveur le réveille , doutala vue le rée.
jouit ,, dont la nouveauté peut vaincre
fes dégoûts, ceux dont il ell déja las ,
ceux dont tel jour il aura envie de manger.

’ Et voilà les convives qu’on dédaigne l on

fe croiroit deshonoré de s’alfeoir à table
avec eux,.Mais, graces aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves,’ ou trouve (cuvent
des maîtres. J’ai vu à la porte de Cal.
lille le morfondre fou ancien [naîtrezj’ai
vu l’homme qui lui avoitrmis l’écriteau ,
qui l’avoir ex ofé parmi les efclaves de
rebut , exclus eul , quand tout le monde
entroit. La vengeance étoitjulle. Callillte



                                                                     

on Sànszanf roll
avoit été rejertéïdans la temiere décu-

rie , par où prélude le rieur : il rejeta
de même [on maîtté , 86 lui tefufa l’en-
tréede’ favmaifon. Il avoit commencé Far

être vendu 5, il finitipar vendre tout à on

maître. w .:-»:. vjCet homme que vous’âppellez Votre
efclave , oubliez vous qu’il en: formé des
mêmes éléments que vous-I? qu’il jouit
du même ciel , qufilrrefpire le même air;

’ qu’il vi: samoan commeivous ê Il peut
un jour vousfioi: efclave Î, tomme vous;
le voir libre. A la défaite de Van-us (i) ,
combien de Romains d’une illuftre dail:
fance furent emmenés en efclavage ! La
milice les eut élevés au rang de Séna-
teurs;-lafonune les-réduifit- , l’un’â paî-

:tre las-troupeaux, l’autreâ garder une
chaumiers. Ofiez donc mépriler des homa
mes ,dont l’état, non obihmt vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdreldans, [caïdétails, ni gémir de l’or- I

gueil , de la cruauté , des outrages dont
notre fervice eût atcomngné .2 THCS- prés
captes [e bornent à un feul.ATràitez votre

à
Î (l) LfEditîo princtp: , 85 celle au; nolis va,
yimqm , ’p’ortènt Marianâ clade; mais Julie Li pif;

veut, avec raifon , qu’on life Varianâ gpatccquc
mon: nç fut poimdéfait pas les huilures: ’

. - V ’



                                                                     

Je: La: tun- ipés s,"
inférieur , comme vous le voudriez être
par votre figerieut. Ne penfez jamais à
vos droitsi un un efclave , fans fouger à
feux qu’un maître allioit fur voui; Maki:
n’ài pas demaîue: Vousêcesjeune ’, vous

fourrez en avoir. Ignorez -vou.s.â quel
age Hecube ,2Cre’fus , ISifygambis v, Pla-
ton , Diogenes 5 [ont devenus efclaves ?
Traitez les vôtresavec douceur: pouflez
mêmel’alïa-biline’ jnfqu’â les admettre à

110th rétivenfationnyâ vos (sans , à votre
table: J’entends ici la foule de" nos?vos-
luptueux s’écrier , quelle honte , quelle
balTelÎe .l icependan-eces mêmes hommes ,

je les furprendrai baifant la. main des ef-
claves dïun’antce. il 1 a .’v - . r
«: Ne -svo.yez«wous Pas: encorelz’precaua’

tian de noskancêcres :,7”pour,ifauver aux
amiètes-g l’odicux,îaux efclàves , l’humi-

liant de.la. fervitude P Il: oui donnéaux
premiers , le nom de Pares de famille , aux
fecbndsz, icelui; de .fizmiliers’ ,c qu’ils pore
(ont encorefur. nos’ithéânœu Uneïfêre

mêmefut inliituéezg dans") laquelle les efï
clavemvoieiitdroirde manger avec leurs
maîtres , d’exercer des charges], deviendre
là inflice g iléus lliiit-éiieur de la, mailbn ,
qui reilèyù’fiibldlt «au: à ahé petite Ré:

êubquueruoi douc P. recevraiéje tous
mes , dclavesà me sablai: A Pas. puisque

l J.



                                                                     

ne Srurqur. ac;tous les gens libres. Mais la ballelle des
foirerions ne me tendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs ,. a: non fut les offices. Les mœurs,
on fe les donne ; des emplois , la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui-
ci , arcequ’il en cil digne; celui- lâ,pour
qu’i le foit. Les fentiments qu’ilsaue
roient pris dans le commerce des efclaq
ves , une focie’té plus honnête les une

cera. . A IMon cher’Lucilius, pourquoi ne cher-
cher un ami qu’au Sénat ou, dans la place
publique? On peut en trouver fans fortin:
de chez;foi. Souvent les meilleurs ma-
tériaux feperdent faute d’ouvriers , il ne
s’agir, que detenter. Que penferiez-vous
d’un homme qui . voulant acheter un
che-val -, ne regarderoit que la boulle 8;
le frein fans penfer à l’animal ë Il y a plus
îencore de folie,ià ne juger un homme
que par les vêtem’ents,ou par la profeflion,
.qui tell: , pour ainli dite , l’habit de l’hom-

me moral..ll eft efclave P mais eut-être
.-a-t-il une une libre.*ll en efclave P. 86
; ourquqi:lui.en faire un crime :tous les
Sommes-ne le fout-ils pas P. l’un de la
débauche ,i l’autre de l’avarice , unvautre
de l’ambition ,t tous de lakcraintï..le. va 3

a Vl u s



                                                                     

2.04 LETTRES
citerois un Confulaie airervi à une vieille
femme ; un riche à une fervante ; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes : l’efclava e le plus hon-
teux , c’elt l’efclavage voFontaite.

Ainlil’infolence de nos’riches ne vous
empêchera pas de vous dérider avec vos’
efclaves , 8: d’exercer l’autorité fans mor-

site. Faiteswous plutôt refpeéter que
craindre. On va m’accufer d’affranchir les
efclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de fubltituer le refpeél: à
la crainte. Quoi! dita-t-on , les efclaves
ne différeront plus des clients ou des
protégés P Les maîtres font-ils plus difiic

ciles que Dieu même , qui le contente de
Iefpeâ: 8: d’amour? Or , l’amour ’eft in-

compatible avec la crainte. Vous avez
donc raifon de rie-vouloir pas être re-
douté de vos efclaves ,é de ne les châtier
qu’en paroles; les coups font faits pour
les bêtes. D’ailleurs les fautes d’un efclave

euËvent-ellesrnous blefler .?. C’efl la mob

elle qui nous rend furieux; les moin-
dres contrariétés excitent notre colere;
si ous prenons des feutiments de defpote;
K ans égard ont fa propre forée, 8c pour
la foiblelTe (les autres , le defpote s’irrite ,
s’emporte g commes’il avoit elluyé quel-
queoutrage , . quoique fa. puiil’ance dût



                                                                     

vrSfiuzQUn. 10j
s’élever au-dell’us. Il» le fait bien: mais

les plaintes font un prétexte pour nuire;
il fuppofe une injure , afin de la rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus long-
temps. Vous n’avez pas befoin d’exhor-
rations : c’ell un avanta e de la vertu de
faire qu’on s’y complai e. Le vice cil in.

confiant, il change à tout inflant , non
pour être mieux , mais pour être autre-
ment.

tw-LETTRE XLVIII.
Devoir; de l’amitié. Futilitéde la Dialec-

tique. 4 v
J’A i reçula lettre que vous m’avez écrite

en route , 86 qui n’ell guere moins longue
que la route même ; mais je difïere d’y
répondre. Pour vous confeiller , il me
faut de la retraite 8c des réflexions. Vous,-
même , avant de me confulter , vous y.
avez regardé de près; à plus forte raifort
vai-je le même droit : il faut plus de temps
pour refondre une queliion ,. que pour» la,
propofer , 8c d’ailleurs vos intérêts ne
(ont pas les miens. Vous le voyez , je
parle encore en Epicurien z car au fond



                                                                     

:05 Lat-ruesnos intérêts font les mêmes , je ne ferois ’
pas votre ami, li les affaires qui vous con-
cernent, ne me regardoient pas. L’amitié
rendront-commun entre nous, les cha-
grins , les plama ne [ont plus à l’un des
deux , nous vivons folidaires., Eh! peut-
on être heureux , quand on n’envifage
que foi , quand on rapporte tout à [on
propre intérêt? on ne vit pour foi , qu’en
vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommages ,’ patCequ’elle unit tous les
hommes entre eux , parcequ’elle établit
une même morale pour tout le genre
humain; mais fur-tout , parcequ’elle con-
duit à cette allociati-on plus intime dont
je parle , à la fainte amitié. Oui, Luci-
lius , ayez beaucoup de rapport avec
l’homme , 84 vous les aurez tous avec

votreami. , »Tels [ont les préceptes que ici-deman-
derois à nos Sophilies. Qu’ils. m’enfei-

gnent mes devoirs! envers les humines,
envers mesïamis; 8c non les diversa’c-
captions des mors d’homme 8: d’ami.
Voilà deux routes oppofées g dans i l’une
cil la. fagefl’e; 86 dans l’autre lanfolie:
fuis-je dans la bonne ?r par ou dois-je
prendre? L’un regarderons les hommes
comme [es amis 5 l’autre ne regarde pas



                                                                     

ne Si-NEQ’U r. A107
même fes amis comme des hommes : l’un
prend un ami pour être aimé , l’autre
pour aimer. Et vous é luchez des fyl-
abes , vous donnez clés entorfes aux

mots l Si je ne puis confiruire un argu-
ment captieux , se par une faune confé-
quence , appuyer le menibnge fur un
prmctpe vrai ç je ne fautai donc pas difl-
tmguervle bien du mal î. Jlen rougis :
badinera notre âge fut des marieras trulli
grayc5;.!’;v a x - ’ v « ’

Aun rat cil: une fyllabe: V
w or , un’ rat ronge du fromage:

I Donc , un; fyllabe’rqnge du fromage.

-.Où feroit (l’inconvénient; quand je ne
pourrois (me tirergdece [ophilinej fans
doute que j’aurai peut qu’un jour des [yl-

labes ne viennent fe, prendre dans mes
rattietes ;’ou ,’li je n’y veille de près ,

V u’undegmes livres ne memangevun,
l’usinage nantiront; que je ne me maître
par cette ingénie nie rétorlitan.

i " I i rat d’une ’I i
Or une fyllabc ne ronge pas du fromage s
Donc Lin rat rie fonge pas du fromage. . l

r A lÎ..-Ô’l” i.. ’ l.Quelles puérilitésvlflEt voilà.- pourquoi
nous fronçons les fourmis, nous lainons
(reître nosbarbcs l Voxlàlcs vérités que



                                                                     

Ir, s ’-l. un w
108 L a r ’r-n -r si ’-
des virages auficres 8c blêmes promettent

au genre humain! -Voulez-vous l’avoir à quoi-s’engage la

Philofophie aa courcailler les hommes.
L’un ell delléché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richeŒes qu’il poll’ede

ou qu’il convoite ; celui-ci craint les
coups de la fortune adveri’e , celui-là les
pièges de-la bonne 3 l’unlefi perfécuté

et les hommes ,7- 8è l’autre l’ellcpar les

Bien. Qu’ai-je affaire de vos futilités?
il ne s’agit pas de plaifanteries: des mal-
heureux veus ont invoqué , vous leur
avez promis du fecours. Le naufrage , la
captivité, la maladie , l’indigence ,
hache prêter ail-frapper; menacent leurs
jours , 8: vous piroueteïr Quel ellvorre ’
but? vous jouet, tandis que’"je meurs
d’effroi! Homme éloquenr,-qui que tu
fois , foulage les angoilles de des mon.
tahts z regarde cette Foule qui-tend les
bras-vers toi; Adanps’leu’r-aflliétion , dans
leur défefpoir , ilsîltiiploten’t’ ton allié-

tance ; tu es leur unique-efpérance, toi
feul es leur appui. Ils roulent dans le prés

n cipice , tu peux les en tirer; ilslfont er-
rants 8c difperfés, montre-leur le Ham-
lbeau de la vérité, fais-leur d’illin’gue’r le

’flrpe’rflu .;’du nécellaire. Dis-leur que les

loix de le Nature font d’une exécution

a...

. -. e .s..n



                                                                     

nn’Sinrqva. au,
facile ; que’la vie cil: douce 8: (in: le,
quand on les fuit; amere &embarra ée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de toi
à détruire leurs pallions , ou du moins , à
les modérer.

Eh! pluraux Dieux ne vos fophifmes
ne fuirent qu’inutiles! ils font dan creux.
Je pourrois démontrer que ces fuitilités
énervent 86 rap entrent les lus beaux
génies. Quelles armes offeniives 85 de-
fenlives nous donnez- vous pour com-
battre la fortune l Voilà donc la route
du bien fuprême l Votre philofophie n’eil
qu’un dédale de chicanes ténébreufes,
malhonnêtes , avililrantes pour ceux-mê-
mes qui vivent de procès. Quand , à force
d’arguties , vous induifez fciemmment
en erreur les gens de benne foi , quel cil:
votre deflein ? de les perdre par la forme.
Mais la Philofophie , comme un Préteut
équitable , fauta les réhabiliter. Pour-
quoi manquer â vos magnifiques pro-
nielles? A vous entendre , l’éclat de l’or

86 du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux; animé par vos leçons ., je de- r
vois fouler aux pieds tout ce qulon delite
86 tout ce qu’on redoute z 8c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez : cil: ce parla qu’on s’éleve



                                                                     

ne. errnts ’5-jufqu’aux cieux? car la prétention de la
Phi oiophie , cil: de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux g c’ell fur cette annonce
que je vais à vos écoles : remplillez vos
engagements. Tirez-vous donc le plutôt ’
pollible , mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté ,
la fimplicité , [ont les ornements de la
vertu. Quand nous aurions du temps de
relie , encore faudroit-il le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie li courte ,
pourquoi s’occuper d’études li furoles a:

fi fuperflues P ’

céara

i



                                                                     

’ vu sa *
fi a "fi.
’vrnSfianmn. in

EH MILIET-TRhE XLIX.
’ Dt la mon. De la brindé de (a ide. R:-

mgrquesfur les Dialeâicims..

C’E s r être indifférent 86 peu fenfible ,
mon cher Lucilius , que d’avoir befoin
de la vue des lieux pour fe rappeller un
ami abfenr : mais il peut (e faire que les
îays où il le plaifoir, réveillenten nous le

efoin de [a préfence , 8: que toujours
vivante , mais tranquille au fond du
cœur, fa mémoire nous remue plus For-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur, quoiqu’a-

doucie a: le temps ,’fe renouvelle il:
’vue de (En efclave, de fa maifon , d’un
habif’qu’il portoit. Cette Campanie, 8c
fut-tour cette ville de N aplcs (1) , qui cil

, (1) En: Campania , à! maximé Nmpoli: 4,
Pompriamm Inorum coulpeâiim , intaillait: 2]),
quant ram: dcfiderium tuificàïl.’ Cc texte; qui
efi’celui de l’Edition Varier. cil: [cubi-Fait inin-
telligible 5 mais il cit très clair dans l’Edizio
princeps ou l’on trouve La Pomptiomm "mmm
confinait-m. liai fuivi cette leçon qui cil évidem-
ment la bonnes. car , fi on retranche la prépolip
-tion ad , il fau: lire alors «influenças , 8c mon pas

tonfiwflüm. ’ .l .. ’ . V , 3



                                                                     

in -L a et: la s-
à la vue (de votre terr’e de Pompeies 5
tous ces objets me ramenent au moment
de notre féparation. Ce n’eil plus votre
image , c’eût vous-même que j’apperçois.

Je m’arrache encore une fois des bras de
mon ami :vje le vois retenir (i ) fes

(t) J’avais d’abord traduit ce paKage fur le
texte de l’Edition’Varior. mais , en l’examinant
avec plus d’attention ,. j’ai cru devoir m’écartcr

de la leçon ordinaire. Je lis donc cahibnmm Ier
aima: , au lieu de comàiâmtm. Cette correc-
tion , que le bon fens 8c les regles du goût , non
moins féveres que celles de la Logique, m’avoient
fuggérée , auroit paru téméraire , pour ne rien
dire de plus , à ces Critiques obfcurs qui , pour
me fervirde l’exptcilion de Séneque , nient le
vie à éplucher des fyllabes ; mais elle’ell: d’autant
plus sûre . 8c , fi je l’oie dire , plus heureufe , que
efcit exactementlaleçon de l’Edition plinceps. En
la Confultant plutôt , je me ferois épargné , il cil
vrai. la peine de deviner , 8c le temps qu’exige
nécefiaircxneiit la reflitution d’un paflage corrom-
pu z mais j’ai fini , ainfi que cela arrive dans la
plupart des circonlitancesde la vie ,- :trrot’rj’auQ
rois dû commencer. , a » a v . . i J i

Pu’ifqueil’occafion s’en préfente ,» je dirai ici

que ceux qui étudient les Auteurs anciens; foi:
out en don-merdes éditions correctes , foit pour

les traduire dans une autre langue , doivent avoir
fans celle , fous les yeux , les premieres édition;
de ceslAutcutsh Elles peuvent, dans une infinité
d’occafions, tenir lieu de manufcrits , a: (ont
utiles , lors même qu’elles ne leveur pas entie-
mnenr la diŒculté. En effet , comme dans les



                                                                     

DESÉNEQUE. et;
larmes, 86 réfiûer foiblement à la dou-
leur qui perce à travers les efforts. il me
femble que c’elt d’hier queje vous per-
dis. Eh ! tout le palle n’efi-il pas d’hier?

parages les plus défefpérés , elles diflerent prefa
que toujours des éditions poflérieures , elles met-
tent alors fur la voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjectures qui ne fe feroient jamais
préfentées a l’efprit, li on n’eût pas coniulté ces

anciens textes. Combien ne reflet il pas encore,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs 84 Latins , de paillages obfcuts,
difficiles , inintelligibles même, ni [ont très
clairs dans les edirio princeps? Com ien la colla-
tion exaâe des variantes de ces, éditions, n’anroit-
elle pas épargné de temps , de veines a: d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens , 8c de
faunes conjefiures aux favants Critiques qui les
commentent 2 Je fais qu’on regarde niiez géné-
ralementces premieres éditions comme une affaire
de luxe; on prétendimême que la rareté en fait I
tout le mérite ; mais c’eii une erreur dont ceux
qui les examineront , feront aifémcnt défabufés.
Pour moi, j’avoue que je n’ai jamais confulté l’e-
dirlo 1371.11;th de Sénequex( imprimât à Na les en

n tu; ) ,A fans y trouver la folution des di cultes
ui m’arrêtoient 5 8c je ne puis trop m’étonner

que Julie Lipie qui , en général, a travaillé utin
lement fur cet Auteur, 8L Gwnovius qui l’a pu-
blié avec les remarques de dil-Îérents Commenta-
teurs , ne citent jamais cette récieufe édition
qui , dans une infinité d’endroits ou leurs notes
n’expliquent rien, auroit été pour eux un guide
plus sûr , que leur habileté réelle ou fuppofce

dans l’art de conjecturer. l



                                                                     

1’14. L s 1 r n B s
Hier j’étois’un enfant à ’école chez So-

tion (i ) : hier j’ai plaidé ma premiere
caufe: hier j’ai collé de vouloir plaider:
hier j’ai celle de le pouvoir. La rapidi-
té du temps cil: incroyable; mais pour
la fe’ntir , il faut recarder en atrieret
elle échappe à l’œil, s’il le borne au pre-

[et]: , parcequ’une fuite [i légere ne laide
point de traces. Mon ami, tous les-temps
palies font’éoncentre’s en un même ef-

pace, confondus» en un feul amas , ap-
perçus du même coup d’œil. Voilà le dé-

pot de la memorre : au.delâ,-c’ell un alarme
ou tout s’engloütit. Quand le tout cil li
court, les parties peuvent-elles être bien
longues? notre vie n’el’t qu’un point ’, 8c

moins encore; mais ce point , a Nature
"l’a Adivifé pour lui donner une a pa-
tence détendue; elle y-diflingue*i,’en-
’fance , Vl’adolefcence , la jeunefle , l’âge

mûr , la vicinale. Que de parties dans
j un arôme! il n’y a qu’un moment que je

vous reconduirois 38: ce momenteil une
grande portion de notre vieQÏqui ne tata

i I (i) Sotion étoit un Philofoplieclf’lythagoricien:
Seneque avoit pris , dans (a jeun e, des leçons
de ce maître , «on en trouve des veiliges dansfes
Ouvrages." bye; la Lettre ios , .8: la chronique
d’Eufebe , fur la fin du regne d’Augulie.



                                                                     

DESÉNIQUL il;
dera pas à finir. Le temps me fcmbloir
jadis moins rapide. Aujourd’huifa courfe
me confond , ou parceque mon terme
s’approche , ou parceque je commence à
voir, à calculer mes pertes: 8: voilà ce
qui m’indigne contre certains Philolo-
phes. Un temps , qui, bien ménagé, ne
pourroit fuflite au néceliaire, l’employcr
prefque tout en futilités! Cicéron difoit
que , quand on lui donneroit le double
du temps , il n’en trouveroit pas pour la
lecture des lyriques. J’en dis autant des
Dialeôtici-ens; ce ne font que des fous
plus trilles : du moins les Lyriques per-
dent le temps de bonne foi 3 mais ceux-hi
ont la manie de le croire importants. N on
que j’empêche de les regarder un mo-
ment , mais de loin , fans entrer I; unique-
ment pour n’être pas leur dupe , ô: le
convaincre une Fois pour toutes ,.qu’il n’y

a danstoutleur art, ni utilité, ni vertu V
fecrere. Pourquoi ’vous..,tourmenter 8c
vous deilecher’fur des . rutilions, qu’il-y
auroit plus d’e (prit à laiËeçqd’â’ refondre?

Lorfqu’on’déménage à (émail-e ’86 fans

alarmes , on peut emballer, ,jufqu’aux
moindres effets : mais quand l’ennemi
s’avance , quanti le lignai cil donné de
décamper à la hâte 3 la néceflité fait que

le foldat jette ce qu’il avoit recueilli dans



                                                                     

mret A;:16 . Lat-rutsle loilir de la paix. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double feus , ni
de mettre à l’épreuve ma fubtilité. Vqu,
adit’le Poëte, ces peuples conjurés , ces
rem arts ces anas armées ce cr ,u’on

, a la qaiguifi(i). Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que de courage , pour entendre
fans elfioi le tumulte des combats. Tan-
disque les femmes 8c les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le
fignal d’une [ortie , tandis qu’on voit
déja briller le fer de l’ennemi , que le
folminc’ chancelle fous les pas des ha-
bitants; ne faudroit-il pas être feu , pour
.fe. mettre, les bras croifés , à propofer des
pacifions qui ne font que des délites
r ubtils , telle que celle-ci.

Vous avez ce que vous n’avez pas perdu :’

be , vous n’avez pas perdu de cornes;
l Donc , vous’av’ez des cornes.

Eh vb’ie’nl .ce fou , ce feroit moi , fi je

. . l t .. h , ."me’linois à ces vaines études. On m’af-.
liège à pré’fent , 8C le péril ne vient pas

du dehors’: un mur ne me [épate pas de

(i) Afpice qui co’e’ant populi, quæ mœnia clanlis

Ecrrum acuant portis. VIRG. Æneid. lib. a ,

vert 385,386. . .l’ennemi i:
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neSéanuz. 2.17
l’ennemi: je orte en moi-même le trait
de la mon. E l lainez-là vos fophifmes.

- J’ai fur les bras une grande affaire; la mor:
me pourfuit, la vie m’échappe : confeillezo

» moi.Commenrm’y prendre,pour ne point
fuir le trépas , ni lainer fuir la vie ? Ap-

renez-moi à rc’fifter aux obfiacles , à me
Foumettre au deüin. Reculez pour moi les
limites du temps 5 ne celiez deme répéter
que ce n’efl pas la. longueur , mais l’emo

ploi de la vie , qui en fait le bonheur;
u’il eft omble , 8: même ordinaire

gavoit vain peu , quoique long-temps.
Dites-moi, quand je vais dormir g tu peux
ne plus te réveiller : 85 quand je me ré-
veille 5 tu peux ne plus dormir: quand

. je fors , tu peux ne pas rentrer , &quand

. je rentre; tu peux ne plus fortin Sur mer,
r la vie n’elk [épatée de la mort que par une

planche. Mon ami, nullepart, l’inter-
valle n’eft plus grand. La mort ne Te
montre pas toujours aulli près , mais elle

ll’ell: toujours. Commencez par diflipe:
,mes, ténebres. Ainfi préparé , j’en rece-
vrai mieux vos leçons. L’homme efl na-

- tutellement docile ; (a rail-on eû impar-
-’fa,ite , mais perfeâible. Enfeignez-moi
la juftice . la piété ,la frugalité , la dou-
jbleççàntinence , celle qui n’attaque pas,
a: celle qui fait réfifier : point de détours ,

Iqmel. . K Al



                                                                     

j (I) Euripide,- daus les Milicicnnss,

218. errnnsj’arriverai plus vîte au terme ; car fuivant
un Poëte tragique , le langage de la vérité
Îflfimple (i). Gardez-vous de l’embrouil-
er, 85 longez que ces fubtilités de pa-

roles (ont incompatibles avec l’enthou-
fiafme des grandes choies.

L È T T Ri’E L.

- ’Eloge de Lucilius. Æfloire d’am’fblle.’

J a n’ai reçu votre lettre , qu’au bout de

plufieurs mois , 86 je me fuis cru par la
difpenfé d’interroger. le porteur fur votre
façon de vivre : il lui faudroit bien de la
Inémoire pour s’en fouvenir. Mais fûte-
ment , votre conduite efi telle , que pat-
tout où vous êtes , je fais , fans qu’on me
le dife , à quoi vous ailez le temps. Je
fais que vous travai lez chaque jour à
devenir plus vertueux, à réformer quel-
que erreur. Vous fautez de plus en plus,
que les vicesne viennent as des chofes,
mais des perfonnes. On a eau s’enpren-
du: aux temps, aux lieux; les années à:
Ës voyages font des remedes impuiÇ-

i ms. l - . à



                                                                     

r

ne Séuaquz. :19
Vous favez que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme, comme une des char-
ges de fa fuccefliou: j’ai peu de goûts pour
les monflres de cette efpece 5 8: fi je veux
m’amufer d’un fou , je ne vais pas le
chercher bien loin , je n’ai qu’à rire de
moi. Elle a perdu la vue fubitemenr; je
vais vous dire une choie incroyable , mais
très vraie. Elle ne fait pas qu’elle cit aveu-

le, 8c demande à (on conduéteur de la,
gire déménager , parcequ’on ne Voir
goure dans la maifon.

Nous rions d’elle , 8: nous Faifons
comme elle tous les jours. Nul de nous ne
convient que c’eü lui qui cil avare , qui
efl ambitieux. Les aveugles , du moins ,
prennent un conduéieut : au lieu que
nous errons fans guide, 8c nous difous z
je ne fuis point ambitieux , on ne peut:
vivre autrement à Rome; je ne fuis point
prodigue, une grande ville exige de grau i
des dépenfes : fi je fuis emporté , fi ma
conduite n’ai! pas réglée , cen’éf’t pas ma

faute, c’en: celle de ma jeulie’Œe. Pour-
quoi nous abufer? notre mal n’eû pas
au-dehors , il efl en nous mêmes , il efi
au fond de nos cœurs: s’il Cil: difficile à.
guérir , c’efi que nousne le concilions

as. Quand on l’entreprendroir fans dé-
Ïai -, fairgon combien dureroit la cure de

K ij



                                                                     

2.Le Larrnnstant de maladies ? Mais on n’appelle pas
même le Médecin , qui dans les com-
mencements , auroirbieu moins à faire.
La jeunefle CR docile , parcequ’elle cil:
Privée d’expérience : elle fuivroit les pas
d’un guide éclairé. On ne ramene diffi-
cilement a la Nature , que l’homme fou-
]evé contre elle. Vous.rougiflez d’appren-
dre la vertu ! Pour un art de cette impor-
tance , el’t il douc humiliant de prendre

Î un maître Pefpérez-vous que le hafard la

fera defcendre en pluie dans verte ame P
117 faut de la peine 5 mais véritablement
elle ne fera pas grande , fi la réforme
commence avant que l’ame fait endurcie
dans le vice: encore ne défefperetai-je

Ïpas même de l’eudurcillement 5 il n’ell

rien qu’on ne furmonte avec des eforts ,
du fom , de la perfévérance. Les bois ror-
tus cuvent être redrelTés ,.les poutres
les plus courbes , ramollies au feu , pet-
dent leur forme naturelle, 8c deviennent
propres à tel ufage qu’on fe propofe. L’a-

me cil bien autrement, facile à pétrir , fa
fubIlance cil plus flexible &plus fouple

- que les corps les plus mous. Qu’en-ce en
eflet que l’ame? un air modifié: or , vous

Je favez, l’air 6R le lus fubtil, 85 par
«conféquent le plus l’on le de tous les
,Corps. Aiufi 5 quoi qu’un omme foi: dès



                                                                     

DESÊNEQUE. au:
l n -temps livré à la dépravation , n’en
dé efpérez pas pour cela : la flagelle ne
vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées 5 appren-v
dre la vertu , c’efl défapprendre le vice.
Mais ce qui doit exciter notre ardeur;
c’ell que la fagelle une fois acquife , l’elt
pour toujours. La vertu ne le défapprenr!
pas. Le vice el’i dans, l’ame une plante
etrangere qui peut aifement 5 la vertu s’y.
trouve dans fon terrein , 86 s’enracine de
plus en plus : elle cil dans l’ordre de la
Nature; lefvice en cil l’ennemi. Mais fi
la vertu une fois entrée , ne fort plus , 86
ne coute pas a retenir, le premier pas vers
elle, cil le plus pénible; parce ne le pre-4
mier feutiment de la fable-(ë , cil de
craindre ce qu’elle ne connoît pas. Il faut:
faire violence à l’ame, pour la mettre en
marche , après quoi la médecine n’a plus
d’amertume :elle plaît , dès qu’elle opere.

Les autres remedes ne font plaifir , qu’a-
près la uétifon; la Philoiophie eflà la
fois agrfable &Qfaluraire. 4’

Fats s
K a;



                                                                     

au. errnrs
LETTRE LI.

’Ddêription des bains de Baies;

CHA en N fait comme il peut ,r mon
cher Lucilius : vous avez à deux pas l’Et-

A na , cette montagne célebre de.Sicile,
que Valgius 84 Mellala regardent comme
unique 5 je ne fais pourquoi : les volcans
de cette efpece ne font pas rares , on en
trouve même dans les plaines 5 à plus
forte raifon, fut les hauteurs , qui en fout
les foyers ordinaires , par la tendance na-
turelle de la flamme à s’élever. Pour moi,
je ne fuis pas Il bien partagé. J’ai quitté,
Baies le lendemain de mon arrivée. Mal-
gré fes avantages phyfi nes , c’ell un lieu

u’on doit fuir , la débauche en a fait
l’on théâtre. Quoi l fautril prendre les
lieux en averfion P mon , fans doute :’
mais fi tous les vêtements ne conviennent
pas égalemenrâ l’homme de bien 5 fi ,
quoiqu’indiflérenr au choix des couleurs,

quelques-unes lui femblent incom ati-
bles avec une vie frugale 5 il ell: au 1 des
régions que l’homme fage , ou qui veut
l’être , évitera , comme funefies aux bon.
nes mœurs. Songe- t-il à la retraite ê il ne



                                                                     

rassurons. 2:;. choifira pas Canope , quoiqu’aucuue loi
n’y défende la frugalité; ni Baies ui
commence à devenir le rendez-vous es
vices : nulle part la débauche n’efk plus
entreprenante , ne le mer plus à l’aire :
comme fila licence étoit en ces lieux une
dette indifpenfable l Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard à la.

nté , mais aux mœurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,*
ni dans une taverne. Qu’ai-’e befoin de
voir des ivrognes chanceler (Jar le rivage,
8C des repas fur l’eau , 86 des concerts
dont le lac entier retentir, 84 mille au-
tres. excès que , commes’il n’y avoit plus
de loix pour elle , la’débauche n’ofe pas

feulement commettre , mais afficher? il
faut les. fuir , ces amorces du vice , au
lieu de les aller chercher. Fortifions nos
cœurs, arrachons-les aux appas de la vo-
lupté. Un feul quartier d’hiver fufiit pour

- ammolir Anuibal : ce héros , invincible
aux neiges des Alpes , fut énervé par les
délices de la Campanie 5 après avoit
triomphé des Romains, il fuccomba fous
les vices. Comme lui , nous avons une
guerre à foutenir, mais une guerre qui
ne nous laifie ni relâche , ni re os.
Commençons par mettre la volupté hors

K iv



                                                                     

12.4. -LETTRES
de combat à vous le voyez , elle allervi’t
les cœurs même-les plus farouches. Com-
prenez bien toute l’étendue de votre
tâche , 8: vous ’fentirez que la langueur
ê: la moleffe vous four interdites. Que:
m’importent ces bains d’eau chaude , où
une vapeur brûlante épuife les cor s par
une tranfpirarion forcée? le vrai fuclbrifi.
que , c’ell l’exercice. Si, comme Annibal,
nous interrompions le cours de nos cam--
pagnes , fi renonçantâ la guerre , nousne

- fougions qu’à prendre foin de nos corps ,*
n’auroit on pas raifon de blâmer cette non-
chalance déplacée . fi dangereufe après la
viâoire , &â plus forte raifon , quand on
afpire à vaincre ?Eh bien l nous avons»
moins de loifir encore, que lesfoldars de
Carthage; plus de rifque à reculer , plus
de peine à marcher en avant. Je fuis en
guerre avec la fortune , 86 bien réfolu de
ne pas me foumettre :je ne reçois pas
[on joug; je fais plus , j’ofe le fecouer.
Suis-je dans le cas de me laill’er ammol-
lit P Si je cede au plaifir , il faudra céder
à la douleur , à la fatigue , à l’indigence :
l’ambition 86 la colere ne tarderont pas à.
prétendre les mêmes droits. Entre toures
ces pallions , je ferai partagé , ou plutôt ,
déchiré. Je peux être libre, j’y. travaille.



                                                                     

anÉN’rqur. n;
Vous me demandez ce que c’efi n’être
libre P C’efl: de ne dépendre ni des giroles ,
ni du defltiu , ni des événements , ni de
la fortune. Au moment même où je feuti-
rai u’elle eftla plus forte , elle n’aura plus
de force : fouffrirois-je fes caprices, quand
la mort ell: dans mes mains P Occupé de
ces grands objets , choifillez un pays aulli

ur , aulli férieux que vos penfées. Une
habitation trop délicieufe nous rend trop
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins , quand leur fabot’s’cfl endurci
fut un fol raboteux : s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de temps. Les guerriers robulles
viennent des pays montueux; la ville ne
fournit que des foldars efféminés. Le Vil-
la eois qui laine le foc pour l’épée , n’efl:

rebuté d’aucune fatigue 5 le Citadin ,
’luifaut d’eWences Sc de parfums , (un.
combe dès la premiere marche. Un cli-
-mar rude 8C fauvage affermit l’ame , la
rend propre aux grands efforts. Literne
étoit , pour Scipion , un exil plus conveà
nable que Baies. Un tel homme ne de-
voir pas faire une chiite fimolle. Marius ,

Z Pompée ,« Céfar , les premiers Romains
. flue la Forum; levêti; du POËVQit fuPKÊf]

v .
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2:6 Lzr’rnrs
me , fe bâtirent , il eli vrai, des maifons
à Baies , mais fur la cime des montagnes.
Il y avoit quelque chofe de plus militaire
à dominer ain’fi furune vade étendue de

terrein. A voir la pontien, le fite, la
forme de ces édifices , on les eût moins
pris pour des maifons de laifance , que
pour des fortereife’s. Peul’e’z-vous que ja-

mais Caton fe fût établi à Utique , pour
y. voir des femmes adultérés naviger fous
fes yeux P pour admirer des barques de
toute ef ece 85 de toute couleur , fur un
lac par emé de rofes ? pour entendre ,
peu ant la nuit, des concerts bruiants ,
&des chanfons lubriques ? N’eût-il pas
mieux aimé palier le telle de fa vie dans
un retranchement (r) , qu’une feule nuit

( r) Je lis ici , conformément à l’Editio prin-
ceps , quàm imam mmm inter tafia duxzflè ? Cette
leçon en infiniment meilleure que celle de l’Edi«
(ion Varier. cri l’on trouve vallum , quad in Imam
nagent manu sué duxifir Î Julie Lipfe, qui avoit
plus d’étudition que de goût, ne s’efl pas apper-
çu que le texte étoit corrompu dans cet endroit ,
Br il a ’ait une note pour expliquer l’ufage auquel
il prétend que Séneque fait allufiou dans ce paf-
(age 5 mais la leçon de l’Edirio pine. rend cette
note abfolument inutile : la peuiéc de Séneque
devient alors aufli claire , qu’elle étoit froide à:

. déplacée dans toutes les éditions qui ont [un la

présume. r ’ ’



                                                                     

urSiNanan. :27en pareille fociété P N’en doutons pas : il

vaut mieux, pour un homme , être éveil-
lé par la trompette, que par une fqu
phonie.

En voilà ailez comre .Baies; mais ja-’
mais airez contre les vices. Je vous en.
conjure, mon cher Lucilius , pourfuiveu
les vôtres fans mefure 8: fans fiu, atten-
du qu’ils ne connoiilent ni fin , ni mefute.
Attachez ces vautours qui rougeur votre
cœur; 86, s’il n’y a pas d’a tte moyen ,

arrachez plutôt votre «en? avec eux :
mais fur-tout challez les voluptés , vos
lus cruelles ennemies 5 femblables à ces

brigands que les Égyptiens appellent Phil
Êtes , elles n’embraifent que pour éteuf:

et.

meü.



                                                                     

12.8 -’errnrs

L E T T R»E LI l.
Des diflè’rentes ejl’veces de Sages.

Q0 EL efl donc , mon cher Lucilius ;*
cet ennemi fecret qui nous force de reve-

’ nit fut nos pas , quand nous allons 5 d’a-
vancer, quand nous reculons; qui touo.
jours aux prifes avec notre ame , n’y
fouffre pas de volonté fixe ?.L’homme
fiotte fans ceffe de projets en projets: il
ne veut jamais librement , jamais abfo-
lument , jamais confiamment. C’en: ,’
dites-vous, la folie , dont tous les goûts
font contradiâoires ou pall’agers. Mais,
quand donc? mais , comment nous détae
cher de la folie P Le pouvons-nous par
nous-mêmes ? Hélas ! nous fourmes trop
foibles. Il nous faut un bras feeourable
qui nous tire de l’abîme. Epicure parle
de quelques sages qui, fans aide, font
parvenus à la fageife , en ont trouvé la
route. Ces Génies originaux, capables
de fe foutenir, de fe produire eux-mê-
mes , ’ font les premiers ob’ets de fes élo-

ges. D’autres ont befoin de fecouts : ils
n’iroienr pas , fi l’on ne matchoit devant
aux; mais ils font en état de fuivre un

v- r
n



                                                                     

aniNnQur. 22.9
guide: tel étoit Métrodore. Cette clafle
a fou mérite , mais elle n’occupe que le
iccond rang: n’af irons pas à la premiere 5.
trop heureux , l l’on nous reçoit dans
celle-ci. Ce n’eft pas un chétif avantage
de pouvoir être fauvé par un bienfaiteur 5
c’en déja beaucou de le vouloir. Il eil:
encore une autre clille , c’ell la troifieme ,
gui n’ell: as non plus à dédaigner : ce
ont les hommes qu’on ne poulie à. la

vertu, ne par contrainte 8: at vro-
lence. Bans cette claire , il ne uflir pas
d’un guide ni d’un bra’s , il faut un ai-

guillon. Voulez-vous un exemple P lipi-
cure cite Hermachus. Il félicite Métro-
dote; mais Hermachus l’étonne. Quoi-
que, arvenus tous deux au même but,
i en: plus glorieux d’avoir pu réufiir avec
une matière plus rebelle. Suppofons deux
édifices , pareils en hauteur , en gran-
deur, en magnificence : l’un établi fur
un fol ferme , s’ell: élevé promptement :
les fondations de l’autre , dénuéesd’ap-

ui, s’écrouloient dans un terrein mo-
bile 8c fangeux 5 c’efl àforce de peines
qu’on a gagné le tuf. Le travail de l’Ar-
chiteâe fe montre à découvert dans le
premier; dans le fecond, il ell en partie
caché fous terre, Voila les hommes. Cent
tains caraéieres fiel-event aifémçnt à la



                                                                     

2.50 . L r r r a a s’ A
perfeâion5d’autres exi eut des prépad

tarifs, des efforts, des ondarions pro-
fondes. Il eft plus heureux d’avoir moins
à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile, 86 d’entraîner fon
ame , plutôt que de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8: de fatigue,
n’en doutez pas , mon ami , c’eli le nô.
tte : nous matchons d’obllacle en obiiacle;
il faut combattre, chercher du fecours.
A qui le demander ? A qui vous pourrez.
Admirez-vous , même aux Anciens : ils
ont du loifir , &Lles morts peuvent aul’fr
bien vous aider que les vivants. Mais,
parmi ceux qui vivent , ne choififlez pas
ces charlatans qui débitent rapidement
de grands mors , qui rebattent des lieux
communs , 86 dteflent des tréteaux dans
une h école. ChoifiŒez le Sage , dont
la conduite cil une leçon 5 qui dit ce
qu’il faut faire , 8c le prouve en le fai-
fanr; ce qu’il faut fuir , 8e n’efl: jamais
furpris dans les fautes qu’il a condam-
nées Prenez un guide qui gagne plus-â
Être vu u’entendu. N ou’que j e vous em-

. pêche d’écouter ceux-mêmes dont la porte
eft ouverte , 8C qui font métier de parler
en public; pourvu toutes fois qu’ils fe
pro ofent , non pas de capter une vaine
célébrité , mais de former des Sages, 86



                                                                     

naSfinrQU’r. 1;:
de le devenir. Quelle honte pour la l’hi-
lofophie , de mendier les acclamations!
Le malade loue-t-il fou Chirurgien dans
l’amputation? Qu’on fache fe taire , écou-

ter, fe prêter au traitement. Des cris!
Je ne veux entendre que ceux de la dou-
leur, quand je ptelferai vos vices. Vou-
lez-vous témoigner, par vos acclama-
tions , que vous êtes attentif a: touché
de la grandeur des objets à Ala bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger , d’applaudir à qui vaut mieux
que vous , jamais je ne le fouffrirai. Les

ifciples de Pythagore étoient tenus a
cinq ans de filence. Penfez-vous qu’avec
le droit de parler , ils obtenoient celui
de louer P Que je plains un infenfé qui
fortiroit mécontent de (on école, s’il n’é-

toir reconduit par les acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe ,
d’être loué par des gens qu’on ne daigne-

roit pas efiimer! Fabianus parloir en pu-
blic; mais on l’écouroit avec décence.
Quelquefois une acclamation s’élevoit ,
mais produite parla grandeur des idées,
86 non parles charmes d’une ’ étiode ha-
bilement terminée par une c ûte mélo-
dieufe. Sachons mettre de la différence
entre les applaudifl’ements de l’école 85
ceux du théa-tre : fachons que la’louange



                                                                     

:32. ’Lr-rrnrs
même a fa licence. En Phyfi. ne , tous
les phénomenes, out un œi obferva-
teur , font figues fes uns des autres : en
Morale aufli , la moindre indication fuf-
fit pour juger des caraétetes. La démar-

l che , le gelle , quelquefois une réponfe ,
un doigt porté à la tête , un coup d’œil,
annoncent un débauché. L’homme canf-

tique fe décele par fou ris 5 le fou , par
fou air 8: fa contenance : chaque vice a
fes traits 8c fa phyfionomie. Voulez vous
connaître un homme: regardez comment
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philofophe, mille mains fe heur-
rem: à fa droite , à fa gauche , au - deflus
de fa tête: prenez y garde, ce n’eli pas,
la un panégyrique , .c’efl une oraifon fu-
nebre. Eh lgardez toutesces démoni’tra-
tions pour les arts qui cherchent des fuf-
frages : la Philofophie ne veut que des
refpeéts. Si nous permettons aux jeunes
.gens un mornent d’enthoufiafme , qu’il
, oit involontaire: qu’ils ne rompent le
lfilence; que parcequ’ils ne peuvent plus
le garder. Une pareille louange cil un
aiguillon pour eux, 86 une exhortation
pour l’auditoire. Je fuppofe toujours
qu’ils font émus par les chofes , 86 non

par l’arrangement des mors. L’éloquence

clinuifible , quand elle abandonne les



                                                                     

ne Siusqur. 2.3;
intérêts de la vertu pour les ficus. J’en
telle la pour le préfent. Il faudroit un
traité à part, pour eufeigner l’art de pare
let au Peuple; les libertés qu’on peut
lui permettre , ou fe permettre avec lui.
Il en réfulteroit que la l’hilofophie a
beaucoup perdu à s’être trop familiarifée.

Non qu’elle ne puiffe fe montrer : mais
il lui faudroit un Sanéluaire , au lieu.
d’une place; des Prêtres , au lie-u de vils

courtiers. ’
LETTRE Lili.

Que peu de gens connozflént leur: défiants.
Le Sage , égal aux Dieux.

Q0 a ne me erfu-adera t-on pas ? on
m’a perfuadé (le m’embarquer. En par-
tant, la mer étoit calme: il eft vrai qu’au
ciel des nuages noirs annonçoient du
vent ou de la pluie: mais je crus ,malgté-
ces menaces , pouvoir dérober à la tem-
pête un trajet aufli court , que celui de
Naples à Pouzolle. Pour arriver plus vite,
au lieu de fuivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nefis, par la haute mer:
j’étais fi avancé, qu’il me devenait égal

d’aller ou de revenir. Tout - à - coup le



                                                                     

2.34 anr’rnise
calme qui m’avoir réduit, difparoît. La
tempête n’était pas encore formée , elle.

fe préparoit , 85 les flots rouloient plus
p’refÎés. Je riai le pilote de mouillera la
premiere cote : il me dit qu’elles émient-
toures efcarpe’es , inabordables , 8: que
dans la tempête il ne craignoit rien .tant
que la terre; mais j’étois trop malade,
pour fonger au péril. Des naufe’es lentes
8c fans effet , qui me remuoient la bile ,
fans la chafler , rendirent mes follicita-
tions plus prelfarites , Sc je forçai le pilote
bon gré malgré , de gagner le rivage. En-
fin nous y ronchons, j’oublie les précep-
tes de Virgile ; 8: fans attendre qu’on
tourne la proue vers la mer , qu’on jette
l’ancre du haut de la pouppe , je me rap-
pelle mon ancien métier , 8c m’élance
dans la mer , comme un brave nageur ,v
fans quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai (buffet: , pour gravir les rochers,
pour trouver une route , pour m’en-frayer.
une. J’ai fenti que les Marins n’ont pas
autant de tort de craindre la terre. On ne
croiroit pas toutes les fatigues que j’ai eu
à foutenir , 85 je ne pouvois me foutenic
moi-même, Non , mon ami , cet Ulyfie,
malgré tous les nauFrages , n’éroit pas fi

mal que moi avec Neptune-He ne fais
s’il égouttoit des naufées : mais du moins,

l
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fes voyages ne durerent que dix ans; il
m’en faudroit plus de vingt pour la moin-
dre rraverfée.

Quand le mal de mer m’eût enfin quit-
té , 8: vous l’avez qu’il ne s’en va pas avec

la mer: quand une onétion falutaire eût
refait mes membres , je me mis à réflé-
chir fur la négligence de l’homme. il vit
fans enfer , même à fes infirmités cor-
porel es, qui pourtant fe font quelque-
fois fentir; encore moins à celles de l’a-
me, qui le cachent bien mieux , Sc n’en
font que plus graves. On s’étourdit fui:
un léger mouvement de fievre g elle s’aco
croît , elle s’allume: c’elt alors feulement
qu’elle arrache , à l’homme le plus fort 8:

le plus endurant , l’aveu de fou mal. On
(en: de la douleur au pied , des pointes
aux articulations : on s’en im ofe, on
s’imagine une enrorfe , une fou ure cau-
féc par quelque effort z en un mot, on
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’efl pas décidée ; mais quand
elle fe fixe à l’orteil , il faut bien avouer
que c’ell la gourre. Dans les maladies de
l’ame , tout le contraire : on les feu:
d’autant moins , qu’elles font plus fé-
rienfes. N’en foyez point furpris , mon
cher Lucilius. Quand on ell: alloupi lé.
gérement , 6c: qu’on ne fait que révafi’er,
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on fonge quelquefois , en dormant; que
l’on dort. Mais un fommeil profond
anéantitjufqu’aux fonges, interditâ l’ame

tout nil-age de fon intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de fes’vices?
C’efl: qu’on les a. Il faut être éveillé ,

pour raconter fes fonges 5 8; guéri de-fes *
VICCS , pour les avouer. Eveillons-nous
donc, li nous voulons condamner nos
erreurs. C’ell la Philofophie qui, nous
réveillera , elle feule peut dilliper un
fommeil léthargique. Dévouez-vous tout
entier à fou fervice 5 vous êtes digne
d’elle , elle ell digne de vous: volez dans
les bras l’un de l’autre g renoncez à toute

autre allaite, mais renoncez-y fortement,
avec éclat. N’allez pas philofopher à de-
ini. Si vous étiez malade , vous renon-
ceriez à toute affaire , publique ou do-
mellique 5 nul acculé ne vous toucheroit
allez , poutobtenir votre aflil’tancc; vous
n’auriez d’autre foin que de vous guérir

’ au plutôt. Eh bien , mon ami! n’en ferez-

vous pas autant pourla flagelle ? Rompez
vos’liens ; que tous vos moments foient
pour elle : vous la manquez , fi vous êtes
préoccupé. La Philofophie elt impérieufe,
elle donne l’heure , 8c ne la prend pas;
elle ne veut pas être en fecond , mais
l’objet principal , mais la fouveraine:
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elle paroit , Sc veut qu’on obéifle. Les ha-
bitants d’une ville offroient à Alexandre
une partie de leur territoire 8: la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
Afie, leur clitil, pour recevoir ce que
vous me donnerez , mais pour vous lainer
la par: qu’il me plaira. La Pliilofopliie ,
comme Alexandre , vous dit z je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop; contentez-vous de la part

que je vous ferai. A 1Que la Philofophie (oit donc l’unique
objet de votre penfc’e , votre unique
amie , votre foutien 5 bientôt un inter-
valle immenfe vous réparera des autres
hommes ; vous devancerez tous les mor-
tels , 8: les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera doncla différence
entre eux 86 vous ? Ils dureront plus
long-rem s que vous. Mais qu’il faut
d’habileté , pour renfermer tout dans un
point l Un petit nombre d’années ell:
autant pour le Sage , que,l’éte.rn’ité.ponr

les Dieux : il a même un mérite. de plus;
la fagefle des Dieux en due à leur nature,
8k non a leurs efforts. Le fublirîie allia e’!

rencontrer dans le même fujer , la foi-
blelTe de l’homme , 85 la (écurité d’un

Dieu l. Que la Philofophie a de force
joutte les attaques du fort invulnérag
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ble , armée de toute piece , impénétrable

comme un rocher , elle ne fait que fe-
couer fa robe , a: les fléchas tombent fans
force à fes pieds : d’un fouille , elle re-
poulle le trait contre l’ennemi qui l’a

ancé.

et: . r Jr LETTRE LIV.
Maladie de 1’ Auteur. Le Sage ne craint

point la mort.

Au boutd’un intervalle allez long ,- mon
mal vient de me reprendre. Lequel P dia
rezwous. Vous avez raifon de le deman-
der : car tous les maux me font connus.

’ll en en un pourtant dontje fuis plus par-
ticulièrement allaité: (on nom elt grec;

ï je ne fais pourquoi : notre mor latin fujl
- pirium le déligneroit allez bien. Ce mal
«en violent comme un orage , se pafle de
»mêmefi; fa durée n’eft guere que d’une

lheute, car on n’expire pas longuement.

l w ’- A ’ . h’ ’ l(i) si la-maladiedont Séneque (e plaint ici;
l-efl: l’afllnng, ou celle que les Grecs délignoient
j fous le pour d’orthopne’: , dont les accès étoient
plus courts que ceux de l’affirme, il paroîtquc ce
’mal-efi: tenson appelle t’touflèmmm

.-- .-- du... -

---.- --
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DESÉNEQUE. :5,
J’ai elliiyé toutes les maladies, incommo.
des 86 dangereufes , mais je n’en connois
pas de plus infupportable. Pourquoi?
c’eft que les autres ne font que des ma-
ladies , au lieu que celle-la cit une vé-
ritable agonie. Aufii les Médecins l’a -

elleut-ils la méditation , ou le prélude «le
l’a mort z 8: (cuvent dans ces efforts , la
vie peut s’en aller. Vous me croyez bien ,
content d’être échappé ; li je regardois
la cellation du mal comme de la. bonne
fauté , jeferois aufli ridicule , qu’un plai-
.deur qui , pour avoir obtenu un délai,
croiroit (on procès gagné. Mon ami, au
fort même de l’étoufiemenr , je n’ai pas

taffé de me fortifier de enfées coura-
ïgeufes 85 confolantes. E , quoi donc!
une dirois-je ; la mort revient tant de fois
a la charge l qu’elle le décide : je l’ai déja

éprouvée plus d’une fois. Quand cela P
nie direz-vous : avant de naître. La mort,
c’eft n’être pas ce qu’on étoit auparavant.

J e connais cet état z après moi ,.ce feta
comme avant. .Si l’on foufl’ne’ après la.

. mort, on auroit fouffert avantd’e naître a
mais nousne [entions pas de mal. Dites-
moi , ne faudroit- il pas être infenfé , pour

’ ftrouver plus malheureufe une lampe,
qu’pndelle en: éreinte , que lorfqu’elle
dicton pas allumée. Eh bien! nous foui;-
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mes des lampes : la Nature nousrallume
8! nous faufile. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à ’fouli’rir 3 en deçà 8c

alu-delà, une fécurité profonde. Notre
erreur , mon cher Lucilius , c’ell de ne
Voir le trépas qu’à la fuite de la vie : il
ell: avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer, ou de finir P L’effet
ell toujours le même; il coulilte à n’être
pas. Voilà les exhortations que je m’ad-
drellois intérieurement : car la parole
m’était interdire. Peu à peu je ne me

.fentis plus opprellé, mais haletant; la
maladie me [ailla de plus longs repos , 8C
cella tout-â-fait : mais l’imprellion dure
encore. Ma refpirarion n’elt pas aulli li-
bre qu’à l’ordinaire; je feus toujours de
l’embarras 8c de la gêne. La maladie fera
comme :elle voudra , pourvu qu’elle ne
le jette pas fur mon ame. En attendant,
recevez ma prorellation. L’heure fatale
ne mecaul’era pasd’efl’roi z j’y fuis tout
préparéi: ce u’elt pas d’aujourd’hui quej’y

penfet; Sans doute," il feroit plus beau de
me pa’scraindre la mort , dans .unltemps
. où l’on trouve de l’agrément âsvivre. Quel

cinérite y a-r-il à; l’ortit , quand on vous
1 chaire? Il y- en apourtant. On me chaire;
vmais je.m’envais de hongrézou plutôt,
en ne, challe point le Sage. Erre challé,

2A1L7
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la mer ,;8c de l’autre, par le lac.»

naSiwaqun’. au
.ç’eR partir malgré foi : 8c le Sa e ne fait

tien, malgré lui. Il fe dérobe la nécef-
:fiae’ , Parcequ’il veut ce qu’elle le force-

roit de faire. ’ l

.LETTR’E LV.
ÏDefiription Baies à de la 7124ng de
- l -’ i I Vatia. l I
i , L) P L, . v ’ *a defcends delitiere , auflî las que fi
j’avois fait à pied tout le chemin que j’ai

fait anis. Il efi- fatiguant de [a faire long;
tem porter , a; d’autant plus fatiguant,
que a Nature’y répugne :5 elle nous a don-
né des jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’efl la mollefle qui
nous afioiblit; à force de ne pas vouloir,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
j’avois befoin de me fecbuer , pour faire
coulerlla bile , fi c’en: ellequi mefufloque;

. ou pour raréfier l’air (le mes poumons ,
s’il cil: dexienu ttO denfe par quelque
caufe que j’ignoreîe me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué : le lieu m’in-

vitoit. Entre Cames 8c la campagne de
Servilius Vatia, le rivage fe courbe en
un chemineétroir , referré d’un côté a: Lin.

TOWG Io
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tempête récente en lavoit raffermi le l’oli"

car.’, vous le favez, la tempête , par feu
flow prelïe’sôë continus .- lapplanir le. ten-

rein ; un trop long calme e défunit , en
givrant les fables de l’humidité qui leu;

rt de lien. Cependantkje me mis ; fui:
van: mon ufage , à chercher autour de
moi quelques fujets d’infiruâion ; 86 mes,
yeux fe porterent’futla maifon" de cam-
pagne que poffédoit autrefois Varia. La
vieilliflbit ce riche Prétoriefl , qui ne En;

l céleLbre que par [on ’oifiv’eté’ , pour la?

quelle on l’efiimoit heureux. Quand l’a;-
mitié d’Afipius Gallus perdoitquelque
Romain :quandlesvennemis de Sejan , 8E
enfaîte fes partifans, étoient immolés; à
chaque viétime , ou s’écrioit z O Varia , a
tu poyëdes féal l’art de vivre.- Il ne (avoit
que e cachet; à: la différente efl grande
entre le repos a: l’indolence. Pour moi ,
du vivant de Vatia , je ne paflois jamais
devant cette maifon , fans dire : cy gît
Varia. ,Mais la Philofpphie , mon cher
Lucilius , a quelque chofe de fi (acté ,
de fi vénérable , qu’on chérit jufqu’â l’im-

pofiure qui lui reflèmble. L’homme oifiE
aux yeux du peuple , eft un Philofophe
retiré du monde, libre de foins, fuis.-
fait de lui-même , rie-vivant que pour lui;
avantages qui ne conviennent à performe,



                                                                     

un Siunovt. :4;qu’au’vrai Sage. C’efl lui qui n’en: trou-

blé d’aucune inquiétude , 86 qui fait
vivre pour lui- même g car il fait vivre ,
8c c’efl le point efentiel. Mais fuir le:
perfonnesôc les chofes , mais s’exiler pour
e mauvais l’accès de fes pallions , fe dé-

rober au fpeâacle du bonheur d’autrui,
le cacher de peur , comme un animal
foible 8: timide : ce n’efl pas la vivre pour
foi; c’eft vivre ut la crapule , pour le
fommeil, pourîao débauche. On ne vit
pas pour foi, dès qu’on ne vit pour per-
forme. Et ourtant la confiance , la per-
févétance ont des vertus fi belles , que
la parelle même en impofe , quand elle
cil foutenue. Pour la ,maifon, je n’en
puis rien dire de pofitif : je ne commis
que la façade (des dehors , que peut voir,-
comme moi, le premier primant. J’ai re-
marqué deux cavernes , d’un travail im-
meufe , d’une grandeur confidérable ,1
d’une flruâure pareille , l’une impénétraé

ble au foleil , l’autre brûlé de fes rayons
jufqu’au (oit. Un bois de platanes el’t trad
ver e’ par un ruifleau; une efpece d’Eu-
rippe qui communi ne, d’un côté, à la
mer , de l’autre , au ac Acherufe , &qu’ç
j’ai trouvé poifl’onneux , malgré les pè-

ches qu’on y fait de rems en rems. Néané

moins , ou le ménage, quand [la mer cit

13 -
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tenable: fi la tempête lailTe du loifir au!
pêcheurs , ils tendent leurs filets à la proie
quis’y préfente. Le principal mérite de la
inaifon , c’en le voifinage de Baies :elle
en a les avantages , fans les inconvénients.
Telles [ont les qualités que je lui con-
nois. Ajoutons que c’efl: une cam agne
de routes les faifons. Expofée au zephir ,
elle n’en reçoit pas feulement le foufile ,
elle le garde , 8c en prive la ville de Baies.
J e trouve que Varia n’éroit pas fi mal avi-
fe’ de choifir cetteretraite : elle convenoit
à l’indoleuce de fa vieillefl’e. Quoiqu’a-

rès tout , le lieu ne contribue uere au
bonheur: c’efi l’ame qui donne à; prix à

tout. J’ai vu le chagrin habiter des came
pa nes délicieufes 5 j’ai vu le trouble des

a aires au fein de la folitude. Soyez-en
donc sûr, mon ami : le mal-aile que vous
fentez, ne vient pas de ce que vous’n’êtes

pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtes-
vous pas Ë Envoyez vers moi vos penfées;
on peut voir fes amis ,, quoiqu’abfents ,
sa les voir aufli fouvent , aufli long-temps

u’ou le veut. Ce plaifir, le plus grand
de tous , on le goûte encore mieux quand
ou efi éloigné. La préfeuce nous ramifie;
a rès avoir que] ueFois converfé enfeu)-
b e , ailis ou en ile promenant , une fois,
féparé , l’on [e çroit difpenfé de fougera!

a
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l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit

nous faire fupporter l’ab’fence avec moins
de regret; c’eftque , pour être abfents,
deux amis n’ont pas befoin d’être éloi-

nés. Com rez d’abord les nuits pendant
Ëfquellesi s font (épatés , cnfuite les oc-
cupations qui les appellent , chacun de
[on côté, puis les études folitaires , les
voyages à la campagne; 85 vous verrez

ue l’éloignement nous prive de peu de

c ofes. A. aC’efl dans le cœur , qu’il faut pofléder

fou ami: la, jamais d’abfence; l’ami qu’on

.defire , «on peut le voir tous les jours.
Ainfi’, étudiez avec moi, loupez avec
moi, promenez? vous avec moi. Nous vi-
.vrions trop à l’étroit , fans l’imagination

À qui rien n’en fermé. Mon ami, je vau:
.vois, je vous entends, je vous quitte 6
. peu , qu’a préfent même , ce que je vous
.e’cris, je doute fi c’en une leur: ou un

billet!

. l ’ a N’a
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Séjour de I’Auteur a’ Baies. Que l’on peut

étudier , même au jèin du tumulte.

J r vous protell’e que le filence n’eû pas
aulli nécellaire u’on le croit , pour la
méditation. Mi le cris confus retentif-
fent autour de moi. Je loge-au-defl’us
d’un bain. Figurez vous toutes les efpe-
ces de bruits ui peuvent importuner les
oreilles. Ce Pont des Athletes qui s’exer-
cent , qui balancent leurs bras chargés de
malles de plomb : qui poulieur des gé-
mill’ements, quand ils fuccombent à la.
fatigue , ou feignent d’y fuccomber; des
fifllements’ôc des foupirs profonds , uand

ils laiflent échap tr leur haleine enge.
temps retenue. Si le hafard y amene un
de ces bai neuts vulgaires, qui fe borne à

’l’onélzion a plus commune; j’entendsle

bruit du frottement; 8c le fou varie , fui-
vant que fa mainfrap e ou du creux ou
du plat. C’en: bien pis encore, s’il fur-

vient un joueur de paulme, qui com-
mence une partie réglée : ajoutez les ivro-
gnes, les filous pris fur le fait, 8l les
chanteurs qui ne trouvent leur voix belle
que dans le bain; le bruit de l’onde 3gb.
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rée , toutes les fois qu’on entre dans la.
cuve. Au’rnilieu de ce vacarme , quifeo
soit infupportable , n’eût-fil que l’incon-
yénient d’être enfermé 5;; re réfenrezo

jalons. un fépi-leurlqui, pour [e faine mieux
remarquer, tire de (on golier une lime-
ment râle , 8c ne celle pas , qu’il n’ait
.trouve des. aifl’elles àe’pilet, un patient à

faire crier enfa place. Repréfentez-vous
enfin tous les marchands des tavernes,
pâtifliers, charcuiriers, confifeurs; qui
chacun , Ont-leur (modulation articu-
liere , ur. crier leur marchan ife. Il
faut , irez-vous, que je fois fourd ou
de fer. pour n’être pas diflrait’par tant
tde fonsconfus 8c difcordanrs,’ tandis que
flotte amiCrifpus mouroit.’d’im patience,
au feul bruitde l’es clients dans fou velti-
.bule.’ Pour. moi ,r tous ces bruits ne me
font guere plus’d’imprefiion, que celle
d’une eau qui roule du qui tombe. L’on
nous,.dit. cependant u’une villeefut dé-
; lacée (l) ,- p’our la Émile raifdn’rque les

; abita’nts nepOuyoientfoutenir le fracas
des aramâtes du Nil. Les difiours’me
catirent plus de diflrarïtion , que les bruits:
ils attirentla parafée, tandis que les bruits
nefont que remplir 8c frapper l’oreille.

. 53(1)? aya; sema: , Naturel. Quartz; ,70. a.
1V
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Entre ces bruits gui m’étant-dîment, fans

me détourner , je compte ceux des char-
riots roulants, d’un forgeronJogé chez
moi, du ferrurier voifin , d’uniuâeut qui
Jépete 8e déclame auîfon de lanière. Les
fous intermittents m’incommodent’en’î-

cote plus que. les fous continus. . Mais je
me fuis tellementendurci , uepj’enten-
rirois, même (ans émotion ,qu chef des
rameurs, de: fa- voix de tonnere,’ leur
prefcrire-la mefure. Jeïforce mon efprit a
fe fixerrl’ur lui-même , fansif’e porter au

dehors. La Nature entiere peut retentir
.autourde moi, pourvu que dans mon
ame il n’y ait point de tumulte , point
de querelleent’re le defir 8: la crainte,
point de difcorde entre l’avarice 8c la
débauche , point de combats entre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
sagne dans toute la région : que m’inf-
’ orte ? fi mes pallions font en tumulte.
ge Poète a tort de dite que la nuit a
répandu le calmants: la Nature (r).
n’y a point de. calme , s’il n’efi: le fruit
de la raifon. La nuit n’ôte as lesinquiâ
rudes; elle ne fait que les ufpendre , ou
plutôt les changer. Pour les méchants,

i (I) Gmniauoâis crampiacidâ-compofta quine.

A .- n ’v’YARRON.
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les nuits font orageufes comme les jours.
Le vrai calme el’t celui de la bonne con-
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
fommeil dans le filence de fou vaille Pa-
lais: les oreilles ne font frappées d’aucun
bruit : la foule de fes efclaves eli muette;
8: fi l’on approche de fou lit , ce n’en que
fur la pointe du pied : néanmoins il s’a-
gite , il fe retourne , il cherche à attra-
per un moment du fommeil le plus léger à
il n’a rien entendu, 8c fe plaint qu’on
l’étourdit. C’efl: fou arne qur bourdonne
à (es oreilles : voilà les cris à étoulïer , la
révolte a réprimer. Ne croyez pas l’ame

tranquille , parce ne le corps repofe :
fouvent le fommei n’en qu’un trouble -’
d’une autre efpece. Quand on font le mal;
aile , l’ennui de foi- même , inféparables
de l’oifiveté 51e feul remede, c’ell l’aâion,

c’en: la feeouiÎe que procure un travail
honnête. Les habiles Généraux n’en con?

noiflent pas d’autre contre la défObélff
fance des trou es :ils ne les contiennent

n’a force de ati nes, d’expéditions’ini-Î-

litaires: ainfi en ,aleine ,; elles n’ont
le temps de fe débaucher : 8: la maximé
la plus inconteflable , c’ell que tous les
vices du défœuvrement , l’occupation les
difli e. Quelquefois l’ennui des-affaires
les dégoûts d’un poile infructueux a: p.5.)

* A i ’ - ’ L v i ’
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nible, nous jettent dans la retraite : nous
croyons alors l’aimer-,mais , dans cet exil
Où la peut 8C la fatigue nous avoient re-
légués, l’ambition vient rouvrir toutes
nos plaies : c’efl qu’elle n’étoit pas anéan-

tie; elle étoit feulement fatiguée, re-
butée par les mauvais fuccès. J’en dis
autant de la débauche. On la croiroit
celfée; notre table efl plus frugale , nos
dépenfes mieux réglées t c’el’t alors qu’elle

nous follicite; les plaifirs u’elle avoit
quittés , fans y renoncer , e le les con-
voire , a: plus fort que jamais , parce-
qu’elle le cache mieux. En effet , les vi-
Ces déclarés font moins graves; de même

’ ne les maladies qui touchent à la gué?
irifon , quand elles caufent des éruptions,
Quand elles manifellent leur violence.
’ Ainfi , n’en doutez as , l’avarice 5
l’ambition , les autres miladies de l’ame ,

ne font jamais plus funefles , que dans le
calme apparent d’une fanfic guérifon :i on
fe croit hors d’affaire ; on en cil loin., Si
irons fommes de bonne foi, fi la retraite
fonnée , li l’apparence ne féduir plus
nos cœurs 5 je le répete , rien ne pourra.

, nous diflraire : la voix des hommes , le
chant des oifeaux , n’interrompront point
nos penfées honnêtes :’elles auront trop
de mutifiante , trop de fluidité: Tantque

x
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les bruits du dehors intéreflent l’ame,
c’eli qu’elle n’en pas airez ferme , airez

retirée en elle - même ; .il lui relie quel-
que inquiétude , quelque vieille peut qui
entretient fa curiofité. , Ecourons Virgile
qui fait dire a [on héros : mai , que ni les
traits , ni les émaillons des Grecs ne pou-
voient qfiayer , maintenant le moindrefou-
je m’epouvante , tout bruit m’allarme 6’
me fait trembler pour celui qui m’accom’.
pagne ,. à. pour le fardeau queie porte ( l u

ans ces vers , vous-voyez d’abord la
peinture d’un S e’que rien n’émeut; ni

es traits qui bril ent dans l’air , ni les ar-
mes entrechoquées du plus épais bataiL
ion , ni le fracas des villesqui s’écrou;
leur. Vient enfuirent: homme fans ex-
périence z il craintqpourv fa fortune , le
noindre- bruir l’épouvante ; les paroles
ont pour lui des menaces, un ’mouve-

ment lé et le glaCe d’effroi : c’ell: fou ba-

gage qtu le rend timide. Choififl’ez un de
ces hommes fortunés , qui traînentà leur

u

(a) Er me, quem dudum non ulla injeéia moveban:
Tela , nec adverfo glomerati ex agmine Gtaîi ,

Nunc omnes terrent aura: , fanus excitar monis
Sufpenfum , 8c pariter comitique onerique

timentem. ’
Vue. Æruid. nif. 7.2.6 a: fig.

VI



                                                                     

açz La fruitfaire tant de riches effets ; vous le verrez;
comme le héros de Virgile , craindre pour

fiu fardeau (i). : . ’
- Mon ami , l’ordre regnera dansïvotre’

amer, quand vousferez fourd à tous les
cris; qqand nulle vont ne vous tirera de
vous-meme , ni. celle de la flatterie , ni
celle de la menace , ni un mélange con-
fus de vaines clameurs. Mais, ditesvvous,
ne feroibil pas pl us-fimple de s’éloigner
du tumulte? oui, fans doute :: aufli je vais
déloger; mais jezvowlois m’éprouver de

m’exercer. Pourquoi relier us .lon
-tem s à la torture? le renie e dÎUlylî;
eli l facile ! 8: il garantit fies compae
gnons du chant même des Sirenes.

(1) Comitiqite aurique tintement:
Enée portoit [on etc Anchifie tu: lés épaules

in menon fou fils cagne par la main.
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J r -S:i un Q u a. a"

LETTRE LVII.
Qu’on n’ejl pas maître Jefes premiers mouai

rameurs.

Garni de retourner de Baies si Na;
ples , je me laiflai petfuader fans peine

ne la mer étoit orageufe , pour n’envpas
aire une feconde épreuve 5 mais la pluie

avoit tellement inondé les chemins , que
j’étois en litiere comme en bateau. La
deflinée des Athletes fut la mienne pen-
dant tout le jour :’d’abord un enduit de
fange 5 puis lapoufliere dans la route fou-
terraine de Na les.- Rien de plus en-o.
nuyeux ,’que ce ong tuyau ’,rien de les
[ombre , que cette entrée qui éc aire
moins que les ténèbres; 8c quand lejoux:

pénétreroit , la poufiiere l’auroir bien-
’ tôt éclipfé : elle cil incommode , même

dans les lieux découverts z la, renfermé ,.
fans ilTue..,-; elle;roule en tourbillons , 8c
retombe fur le-voyageur qui la fait volera-
Nous avons elluiélesdcux con trairesdans
la même route, en unzmême jour , la boue-
&la poulliere, Néanmoins cesténebres me
donnerent âçpenfer. Je me fends. frappé
,intc’riememeiu rassiéroit, pas. de ficaires
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mais une altération caufée at la norr-
veauté du fpeétacle 8c par T torrent du
lieu. Je ne parle lus de moi , qui, loin
d’être parfait , (gis à peine fupportable;
le Sage même fut qui la fortune n’a plus
de prife, oit ébranlé , change de cou eut
comme les autres. Il y ades émotions ,
dont , avec toute fa vertu , il ne peut fe

arantir : c’eli la nature qui lui rappelle
fa mortalité. Ainfi un fpeéracle doulou-
reux lui allonge les traits , une apparition
fubite le fait frifi’oimer 5 8: fur le bord

. d’un préci ’ce , s’il regarde en bas, fa
vue fe trou le: je le répete , ce n’en pas
de la peut , mais des mouvements natuc
tels invincibles à la raifon.ISouvent un
homme brave a prêt à ré andrefon fang,
ne! eutjvoir- couler cerui d’un autre s
que quessuns s’évanouifl’enta la vue-d’une

plaie récente ou purulente z d’autres ai-
meroient mieux recevoir une coup d’éo
pée , que le voir donner. Je vous difois
donc que , d’abord’j’éprouvai de l’alté- *

ration plutôt que du trouble; enfuirai.r
’ unefallégrefle involontaire, quand-1e

’our’me fut rendu. Je me misa réfléchir

ut l’inco’nféquence des hommes, de
craindre lus ou moins des caufes , dont
l’efieteflr emême. Qu’importe qu’onfoirr
miaulé chiite d’une tuile ou d’une nous

x
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A on Star-ort a. a5,
tague P Cependant on craint plus celle-
èi ; quoique l’autre foi: également mor-
telle. C’efi que la peut confidere moins
l’effet que la caufe. Je ne parle pas des
Stoïciensgl’uivant eux , ilef’t vrai, quand.

un homme cil écrafé par une relie malle, -
fou ame ne peut fortir , 8c aure d’iflue,
elle fe difperfe dans le corps : mais je
crois qu’ils (e trompent. La flamme ne
peut être écrafée ç elle s’échappe au tout

du corps qui la comprime. L’air ne peut:
être , ni endommagé par le choc , m dip
vifé par un tranchant , il cede à l’obllai-
cle, ôt s’écoule à l’entour. Les éléments

de l’ame font encore plus déliés : elle ne

peut donc , nife trouver prife , ni périt
étouffée ; race à fa ténuité, tous les pores

[ont permeables pour elle. Quand la fait
dre a porté au loin fa lumiere 8c fes ra-
vages,.la moindre ouverture lui fuflit
pour s’en aller. L’ame, plus fubtile quel:
feu même , trouve des ifl’ues ar tonales
membres: il ne s’agir que e favoir (Ë
elle peut être immortelle. S’il cit démon-
tré u’elle furvit au corps; la même caufc
qui ’em êche de périr, la défendconrte
routes l’es attaques. L’immortalité ne
fouffre pas d’exceptions , 8: rien ne peut
nuire à ce qui en éternel. i . ..

, . v . ! l , ’ .. .
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m’LETTRE LV111.

jDe la divg’jîon des êtres ,fitivaut Platon;

Je n’ai jamais fenti , comme aujourd’hui,
la difette , ou plutôt la fiérilité de nous
langue. Nous parlions du fyliême de Pla-
ton ; mille idées le font offertes , les
unes qui manquent de nom, 8: en de-
mandent; les autres qui en ont eu, mais
l’ont perdu par notre faulÎe délicatefle.
L’æflrum des Grecs , cette efpece de
frénélie qui s’empare des trou eaux 8; les

difperfe dans les bois ; nous l’appellions
autrefois afflua: : Virgile efl: mon garant :
ati tramer: afilo Romanum eff. Ai - je be-
foin d’ajouter que ce. mot n’ell: plus d’u-

fage ? Pour ne pas vous tenir trop long,-
temps , certains verbes étoient "lités au
Emple , comme cemere firro inter je : Vir-
gile cit encore ma, preuve : iaterfi confié
slims 6’ eernere ferro. Aujourd’hui l’on
n’emploie que le compofé decemere. Les
Anciens difoient encore fi jaflb pour ji
jufiro: ne m’en croyez pas , mais Vir-
gile": cætera , qua juflà , mecurn manu:
bilera: arma. Mon but , par tous ces
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Exemples , n’eft pas de vous prouver com-
bien j’ai perdu de temps chez les Gram-

’mairiens ; mais combien de mots d’En-
’nius 85 d’Attius doivent être tombés en

.défuétude ; puifque dans un poète mê-
me , qu’on a tous l’es jours entre les
mains , quelques expreflions font déja.
’furannées. .

Que lignifie , direz-vous , ce préam-
bule ?v ou voulez-vous en venir ? Je ne
vous le cacherai pas : je voudrois , fans
choquer votre oreille, ou même en la cho-
-’quant , ufer du mot -eflèntia , ell’ence.’

Cicéron l’emploie 5 Ton autorité cil , je
crois, décifive. En voulez-vous une lus

récente? Je vous citerai Fabianus , écri-
vain correét, élégant, brillant même en
dépit de norre délicatefle. Je vous en
- fais juge , mon cher Lucilius z. comment
rendre en latin l’oujîa des Grecs , cette
chofe néceflaire , qui comprend la’Na-
turc 8c (et: de bafe à tout. Permettez--

’moi donc le mot giflant: : j’uferai robre.
amen: de mon droit , 8: peut»être me fuf-
fira-t-il de l’avoir. Mais que me fer: votre
com laifance ?je ne puis exprimer en latin
la c ofe même pour laquelle j’outtage
notre langue; 8: admirez fou indigence :

ce motintraduifible cit un monofyllabeg

m
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.c’elt le to ôn des Grecs (v1). Pourquoi. ce:
embatras , dites-vous P l’équivalent cit
fous la main : mettez quad iefl. Ce n’eût
lpas la même chofe: j’emploie un verbe
,au lieu d’un nom; s’il le faut néanmoins,
j’y confens. Notre ami , avec fou érudi-
çtion ordinaire , nous difoit que Platon
divife l’être en fix dalles. J e les parcour-
Jai toutes; mais aptes ayoit donné quel.
flues nuions préliminaires fut le genré,
l s’agit de ce genreprimizzf , d’où déric

Aven: toutesles efpeces : principe de toute
divifionv, il embattre la Nature entiete.
Comment le trouver? rien de plus fim-
ple. Parcourez en rétrogradant toutes les
.efpeces , vouskremonterez à la premiere.
,Suivant Arifioœ , l’homme, le cheval, le
;chien, font des efpeces : mais un lien
commun les unit. Quel cil ce lien ? l’ani-
malite’, Ainfi, l’homme, le cheval 8c le
chien font des ef ces , dont l’animal ell:’
Je genre. Mais , &sêtre animal, on peut

Javoir une une; nous ençreconnoillions
dans les plantes, dans les arbres; nous
dirons des végétaux , qu’ils vivent à:

(il) Les Scholaftiqucs qui font venus depuis
Séncque, ont rendu le mot GN des Grecs; par tu,

I qui étoit inconnu’dc llauciennc latinité.
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anils meurent. Les être: animés feront
i onc ati-demis des animaux; puifqu’ou-
tte les animaux , ils embraflent encore
les v ’ étaux. Allons plus loin. Quelques
êtres ont rivés d’ame , commevles pier-
res. ll y a onc quelque choie d’antér’ieur
aux êtres animés : c’el’r le corps. Ainfi

nouvelle divifion. Tous les corps fanton
animés ou inanimés ; mais le corps ne
tient pas le premier rang , puifqu’ily a
des choies cor orelles 8c incorporelles,
Quel eft donclle genre commun de ces
deux efpeces P celui que je délignois tout-
â-l’heure par l’exprefiion allez impropre

de quad eji. p I
Reprenons [es divifions. L’être efi cor-

porel ou incorporel : voilà le premier
ente , le plus ancien , le plus etendu ç
es autres [ont des genres, mais partiels.

C’ell dans ce fans , que l’homme cit
genre , parcequ’il comprend les hommes
de toure nation , Grecs , Romains, Par-
thes; de toute couleur, blancs, noirs;
olivâtres; enfin les individus, Caton,
Cicéron , Lucrece. Il eft donc genre,
comme contenant des efpeces ; mris il
efl efpece , comme contenu dans un genre.
Au lieu ne l’être efi le genre le plus gé-
néral ; icln’a rien audeflus de lui , il cl?
lefprincipe des choies, la fourre des

V1 Ions. I
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Les Sroïciens placent au-dell’us de l’êt’

tte , un autre genre , qu’ils regardent
comme plus univerfel z j’en ’ rlerai par
la faire" Mais établifions abord que

p celui de Platon embrafl’e toute la Nature ,
8: mérite ar conféquerrt’ d’occuper la
premiere p ace. L’être fe divife en cor-
porel 8: en incorporel : point de milieu,
Et le corps P en animé 8: inanimé. Parmi
les corps animés , les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont u’une ame:
ou, fi vous l’aimez mieux Îles uns ont
un mouvement fpontané, ils marchent
86 fe dé lacent ; les autres tiennent à la
terre , fg nourriflènt ô: s’accroilTent par
des racines. Et les animaux , comment-les
divifer? en mortels 8: immortels. Quel-
ques Stoïciens établiflent pour premier
i enrele quoi: leur raifon , c’elt que dans
a Nature , il y a des chofes qui exilient ,

8c il y en a , qui n’exiflent pas: celles-ci,
quoique non exiflantes , n’en Font as
moins partie de la Nature , puifq’u’e les
frappent nos efprits 5 tels [ont les Cen-
taures , les Géans , 8c les autres idées
chimériques , qui ont une forme, quoi-
que dénuées de réalité.

Je reviens à ce que je vous ai promis:
je vais fuivre les fiat claires d’êtres, fuivant
Raton; La premiete n’en contientqu’un,
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émet être n’en: erceptible , niai la vue ,
niau toucher , m à aucuns de nos feus; il
n’efi qu’intelligible, arcequ’il n’exilie

qu’en abfiraâiou. Ainii l’homme abfirait
ne frappe pointla vue ;’mais il la frappe;
s’il cil: individualifé , Comme Cicéron 86

Caton. l’animal abllrait ne fe voir as
non plus , mais fe conçoit ; les indivi us
font, vifibles , comme tel cheval , tel
chien , arc.

L’être de la feeonde claire furpafi’e tous

les autres : c’eft l’être par excellence,
Ainii la ualité de poète, commune à
tous les aifçurs de vers , peut n’en défie.
guet qu’un feul : a: quand on dit le Poète
Chez les Grecs , il n’y a performe qui
n’entende Homere. Cet être , par excela
lence , c’en Dieu , le plus grand 8: le plus
panent des êtres. ’ *

La troifieme claflÎe en celle des êtres
ui, ont une exifience qui leur cit propre;

leur nombre efi: infini , à: leur vue inter-
dite à nos regards. Quels font douc ces
êtres P ils font proprement de la fabrio

ne de Platon; il les appelle idées im-
mortelles , immuables , inaltérables ,
elles fervent de modeles à tous les corps,

’ En voulez vous la. définition? l’idée , fuiç

stant nette Philofophe , cil l’Archety e.
éternel de toures les œuvres de la si



                                                                     

aa v’Li-r-raro .turc. Un exemple rendra la choie plus
fenfible. Je veux faire votre portrait ,
vous en êtes le modele : c’eft de vous
que j’emprunte les traits qui pailleront

ans mon ouvrage. Eh bien t ce virage
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,
, ont je cherche à faifir la refl’emblance:
c’efl: ce que Platon appelle l’idée. La Na.
turc eli remplie d’uneinfinité de [embla-
bles modeles , d’après lefquels elle for-

me tous fes ouvrages. ;Dans la quatrieme claire .efi l’eidos.’
Redbublez ici d’attention, 85 fi la ma-
tiere eft abfiraite , c’eft moins à moi , n’ai
Platon, qu’il faut s’en prendre : les i éesi

fubtiles font toujours difficiles. J’em-
loyois tout-âsl’heure la comparaifon d’un

cintre. Pour faire le portrait de Vit ile,
il le regardoit ; le vifage de Virgile croit
l’idée ,.c’eli à-dire , le modele du tableau.

Eh bien! les traits que l’artiiie fait pall’et’

» du modele fur la toile , c’efl: l’eidos.
Quelle eii donc la différence entre l’idée.
.86 l’eidos 2’ l’une en: le modelé , l’autre

en: ce qui palie du modele dans la co ie.
L’artii’re imite l’une,& fait l’autre. 1 ne

flatue a des traits ; voilà l’cidos : le me?
dele a une phyfionomie dont l’infpeétion.
a guidé le cifeau du Statuaire ; voilà l’i-
dée. Autre diEérence :’l’eidos ’efl dans ’



                                                                     

n a flic-ure Q d’1. sa?
l’ouvrage, l’idée hors de l’ouvrage , a;

même antérieure à lui. a
La cinquieme clair e comprend les êtres

qui n’ont qu’une exiûence commune :-

nous famines dans cette clade; elle em-
- braire les hommes , les bêtes i,. tous les

corps. - .La fixieme en compofée des êtres qui
n’ont qu’une ombre d’exiflence , comme.

le imide-86 le temps. Toutes les choiesi
que nous voyons .,’ que nous ronchons ,
Platon neles met pas au rang de: êtres
qu’il fuppofer doués d’une exii’tence pro-

pre; leurs émanationsrcontinuelles , (au!
celle les accroilÎent ou les diminuent;
Nul n’en le même dans la vieillefl’e 85
dansl’âgerendre 5* oupiutôtnul n’eft auï

matin ce qu’il étoit la veille: nos corps
font des fleuves qui s’écoulent; le temps
fait, de les objets fenfibles avec lui »: riens
ne demeure , tout chan e :85 en difant
que tout chan e , je l’iris déja changé.v
Voilà dans’queifens Héraclite a ditqu’orl

ne le baigne pas deux fois dansle même
fleuve .’ il ne relie que (on nom ,1 l’eau1 -
s’efi écoulée. Ce changementefi plus feu-v

fible dans une riviere , que dans un hom-
me f mais le courant qui nous emporte ,«
n’efl: pas moins-rapide , .8: je ne puis con-
fieroit notre folie , de tant aimer tin-corps -
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fifugitif, 85 de craindre le trépas , tandis
que chaque irritant. eû la mort de notre
état récédent. Ce que vous éprouvez
nous: es jours , avez-vous donc peut de”
lféprouverune fois v? Je n’ai parlé que de?
l’homme ,.compofé , périllable , fragile,
expofé à mille attaques; mais , le monde
lubmême , cet ali’emblage éternel 86 in-
deflruâible , le monde change de n’efi’
jamais le même : il.pofl’ede toujours aur-
tant de maniettes , mais .aurtementdifpoq
fie , fous des formes nouvelles-
. A quoi bon cesfubtilirés, demande-

rez-vous? à tien ,«npuifqu’il faut vous le

dire. Mais, quand une attention tro
longue a fatigué les yeux du Cifeleur, 1
les délaie à: les refait, pour ainfi dire,
par un repos l’alumine ; nous pouvons
’imiter , 8c donner ; comme lui , du relâ-

che à nos efprits , en réparer les forces par.
quelques amufements. Mais l’amufev.
ment même doit être un travail, .8: l’on
peut -, . avec de l’attention , en tirer du
profita C’el’t ma pratique , mon chanlatte

cilius; de tous mes annulements, quel-
que étrangers qu’ils l’aient à.la Philofo-v

hie; je tache de recueillir quelque ré-
âexion utile aux mœurs. Mais quel rapé
port le fujet préfenta-t-il avec les mœurs ?
quelle intimait»: en tirera les idées, de

Platon



                                                                     

onSfianmr. ses.Platon peuvent-elles merehdre plus ver-n,
tueux , réprimer la fougue de mes pafs
fions ? elles le peuvent ;.ne;fut4ce que.
parlee principe [ublime , que tous les,

a objets damnésàrfervifi ,d’ flatteri,gâirtiteç

les feus, n’ont-pas, fuiylm Platon; d’e-
xifienee réelle: ce ne [ont que desimages
momentanées, des formes "pall’ageres ,
fanstenue nifolidité ; néanmoins nous.
les délirons, cemme s’ils étoient indef.

truitibles, comme li nous. étions immor-
tels. Machines foibles 8c fragiles ;, nous
n’avons qu’un moment de confifiance:
employons çe momentâ nous élever aux
objets éternels. Admirons ces formes de
toutes chofes , qui voltigent dans l’ef-

..ce 3 autunien d’elles, un Dieu bien,
ailant ,- qui,,;par [a prudence, corrige

le’vice de.la marieur; 8c fauve du trépas
run monde qu’il” n’aupu. faire "immortel.
Car l’univers. n’eft pasindeflruâible par
,luimême ; s’il.’fubfilie,.& le conferve;
fait par les foinsd’un furveillamt : s’il étoit

éternel ,; il n’aurait pas befoin, degarL-
dieu 5. mais ilzi’aut que le même bras ni
vl’a formé ,;,le (ennemie , .85 qu’à la, oi-
bleiTe de l’ouvrage ,- fupplée la puifrance
de l’ouvrier. Méprifons donc ces vains
’objetsadont la valeur eli-nulle , 8: l’exil? ,
.xencegniême comatée: Songeons encore

i Tome I. M
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ne hile monde , aufli mortel que nous; .

en préfervé des périls par la prévu ance

d’un Dieu 5 la nôtre" outroitiau i pro.
ion er derquelquesin ante , lardurée’de
ce êiblaœrps t le’tnoyen’ 5- c’eflz de réa

gler noshp’aflions gelé réprimer laevolupté

qui rue. a. plupart des hommessrPlaron
lui même ,rne par-vint à la vieilielïe’; qu’à

force de foins-La Nature i; ileft vrai,
l’avoir doué d’uncorps faims: robulie , «sa

fun nom lïuiîvenoit’de jlurîlar eut de fa
poitrine irruais cetteffotcevavoit été bien
diminuée par-lésina ages Soles périls de
mer. Cependantila’ rugalité; la-fuirer’des

excèsyune attention continuelle fur lui-
même , le menerenr , malgré cesobliab
des ’; aux) âge avancé acwvousle favez’,
graissa l’on régime , Pluton-moutard par.
reil: jour qu’il étoit né , après une vie de

quatre-vingpun ans précisüuflidesMa-
gag , qui fe trou-vicient pour lors-â Athe.
nes , lui offrirent des facrifices fimebr-es,
a aidants comme mue damnée. far-natu-
uie le , d’avoir rempli Je plus. arfait. des
nombrés ,ule produit ’deîneu * par neuf.
Je croisbienïquîil :eût de bon cœur cédé

a nelques jours de cettefomme , a: par con,
-i’equent- eût renoncé aux honneurs du
facrifiœzrmais toujours-’eflr-il vrai que la

r ’ vieillelie cit le fruitais la [ébriété t a; fi

"tu.
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la vieillefle ne vaut pas un defir,, elle ne
mérite pas non plus un refus. Il cil: agréa.
hie de reflet long temps aveclfoi , quand.
on s’en rendu une jouili’ance digne de
foi. Aufii n’en-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux ’dernieres années ’ de le.
vieillerie, ’86 fe donner la mort au lieu
de l’attendre. Sans doute on efl bien rès
de la peut , quand on laide venirle, ef-y
tin fans faire un pas vers lui; il-Çfaut
bien aimer le’vin ,’ ’our époiler le ron-.

neau jufqu’àla lie. filais laderniere ar-
tie de notre âge en eiiielle vraimentla lie?
n’en eilz-ce’pas , au contraire, ’ lapo’rtion.

la plus limpide 8c la plus pure, quand
l’ame acpnferyé’ toute fanforcej, quand
des organes fams’lui prêtent leur I’ecoursiI

Voilà ce qu’il faudroit examiner; avant:
de prendre un parti ;. c’eft la viej u’onë.

veut prolonger , 8: non le tré smillais
fi le cor s cl! inhabile à Tes dînerions ,,

. pour uor lui laifler une aine u’ilne peut
plus ervir ?Peut.êtte.même eroit-ilbon
de s’y prendre avant d’y être forcé, de

eut de n’être plus en état , quand il,
gaudron. Comme le rifque eh plus grand,
àvivre malheureux , qu’a mourir tro
tôt; ce feroit être fou , que de ne’ as e;
délivrer d’un péril ,Iau prix de ne ques

jours. Rien de plus rare , que d arriver,
’1’



                                                                     

:68 LLarrgnsqfans accident , de la décrépitude à la.
mon; mais rien de plus commun , que
de ’gémir fousle fait d’une exiflence inu-

tile : malh’eug bien plus grand , que de
familier quelques jours d’une vie qui ne
fieu: durer lông-tem 1s. Mon ami , l’arrêt
flue j e’vais porter, ne oit pas vous aflliËer;

* 1 ne vous regarde pas encore : cepen am
faites y attention. Je ne nitrerai point
la vieillefle, fi elle me lai e tout entier
à moi 5 je parle de la meilleure partie de
mon être : mais,’fi elle fe met à ébranler
mon ame , âjtroubler [es fonétions; fi je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai, pour ’
fouir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pâs fur moi , dans la maladie,
i moins qu”elle ne foi: incurable ce nui-
fible à mon arme à ni dans la douleur; fe
tuer , c’efl y fuccomber. Mais , fi j’étois
sûr qu’elle ne dût jamais finir; je m’en
irois; non pas à caufe d’elle , mais p.1:-
cegue je ne pourrois plus remplir les de-
vons pour lefquels je vis. 81 c’efl une Foic
blelre de mourir l, parce-qu’on (buffle g
c’efl une folie de vivre pour foulïrir (i).
’ Mais je fuis troP long, &j’en aurois env

(Il Îlcl’cînutilc dcprémunir le Lcâcur contre

ces raifpnncmcnts : curai: alfa qu: k5 malimcs
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core pour un jour. Comment finir fa vie ,
fluant! on ne fait pas terminer une lettre?

ecevez donc un adieu, moins mite que
l’éternel adieu;

a a;

mLETTRE L1X.1
Diflè’rcnce entre la joie 6914 volupté.

.Vornn lettre m’a fait le plus grand
plaifir : permettez-moi le langage ordi-
mire, a: ne le prenez pas dans le fens
des Sroïciens. Le planifia: , fuivanr nous ,
cil un mal ; mais c’efl la cho’fe z le mor ne
lignifie dans l’ufage commun , que le con-
rentament intérieur de l’ame. Je" le ré-
pare , le plaifir , en pelant les mors dans
notre ba ance , le prend en mauvaife
par: : la joie n’appartient qu’au Sage;
parceque’c’efl l’élan d’une ame pénétrée

de (on bonheur , 86 sûre de (es forces.
Néanmoins ,; On (litrons lesjours, qu’on

sa en beaucoup de joie du Confulat. d’un
ami, de (on mariage , de l’accouchement
(le fa femme , de mille autres événements

des Sroïciens fur le fuicidc; font entiérem
.yofées à l’efprir du Chrifiian’ifme.

M iij
eut of-



                                                                     

2-50 fluait-rît au: s ,
qui, loin de caufer de la joie, ne Pour
bien fouvent’qu’annoncer la trillelle. L’ef-

fence dçzla joie; c’ell de ne jamais cefl’er
nidégénérer. Ann, quand Virgile du;
les mauvaifis joies de l’aine ’(1’) ; (on ex-

preflion cil élégante, maisvimpropre. Il
n’y a as de faune joie, mais il y a de
faux [piailla 4’ 8Ce voilà.ce qu’il entend;
il dé igne les infenfés qui s’applaudiflënt

de leur maillent; ’ Quant à moi, j’avois
raifon de dire que votre lettre m’a fait
le plus grand plaifir. La joiede l’ignorant
eût- elle un motif lé irime , ne l mérite
que le nom de plaiiii; parcequ’elle ell
toujours déréglée, toujours voifine du
chagrin. :I comme elle naît du préjugé,
la raifonme peut la modérer ni la con-

tenir. I * Ap Maisr pour revenir- à votre lettre,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous
êtes maître de votre Il le; jamais il ne
vous emporte. ait-delà de votre idée.
Çombien d’écrivains fe laillÎ’enrdébaucher

par l’attrait d’une expreflion l Les vôtres

font précifes; elle naiflenrdu fujer: vous
n’en menez qu’autanr qu’il vous plaît ,.

86 vous exprimez. plus que vous ne dires.
Cette qua-lité en annonce une bien plus

’ il) Mal: mcmisgaudia. Æna’d. l. 5, W42 378.
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g’ràndeu elle prouve que, dans’v’otre

orne , comme dans Votre llyle, il n’y a
point z debredondance ,À point rd’en’flure.

Cependant je .rençonrrer,’en vous lifant’,
des métaphoresqui’, fans’êr’re bafardées;

ont lern’érire delthardielle :Ije rencontre
desimages Il, 8: nous leSIinrerdire, pour
les accorder exclufivemenr aux ÏPoetes;
c’en n’avoitipas luluos’ anciens; Préfat’eu .

ils-nejfongeoiennr gracie-aï reçues j: fimplçs
8::- naïfs , ilsmnfavoienr d’autre but , ’ que
de convaincre &Jd’inilriiire.; Néanmoins
leurs.Ecrits font pleins, de figures: c’efl:
que le’Philofophe en a big-foin, com-
me le Pqe’reîum’ais par un autreJnioriFà;

pour: prêter: un ’ap ui anone faiblefé,
pour: rendre les.i éest plus [châbles au
laient ou à J’Auditenri Je lis mainte.-
nant Sextius , Philofoplie nerveux , qui
écrit en grec, mais pente-en Romain.
Nous parlions de figurestfillenlæmploie
«unebienzfrappante , cellë’dïunïcorps de
troupes, qu’onrange en ’ba taillon” quarré,

quand on craint l’ennemi deï’t’outes parrs.

Le Sage , dit - il,*doir"faire de même,
déployer fes vertusdans tous les feus;

4 afin qu’en cas d’attaque , ily ait parv’tour

des troupes , 8: que , fans confufion’ , el-
les,.obëiflehtau moindre ligne du Com-
mandant. : c”eâepnel précautiowdes ha-

M iv
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biles Généraux 3 toute l’armée; reçoit a la

fois îl’ordre .duvchef , parce uerla difpoo

fition cil telle , quel: ligna donné par
un (en! , fer communique en un.moment
aux cavaliers 86 aux fantallins.’Cette har-
monie , fuivanr Sextius ,l nous en; encore
plus nécefl’aire "qu’aux guerriers. Souvent

ils craignent l’ennemi fans fondement;
fouvent le chemin leplus .fuf où fe trouv
Vve le plus sur z mais, pour la olie ,ljamais
de paix 5 le front en: attaqué comme l’ar-
nriere. garde , l’aile droite afl’aillie comme

la gauche 5 le péril fe montre a: devant
8:, derriere d: elle a peut de tout , n’ell
prête a rien , .8c ;redoute jufquîaux fei-
(cours qui lui vrennent. Mais le Sage, tou-
.Llours fur [es ardes, cil fortifiécontre tous

es allants I: a pauvreté ,’ le deuil 5 l’igno-

tmi’nie, lat-douleur auront beau fondre
fur lui, jamais il ne reculera; plein d’ai-
qfurance, il marchera contre l’es ennemis ,
..& fe mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent! a: ointde force
pour les rompre ! Depuis 1 long- temps
que nous croupiflons dans le -v1ce , quel
pmoyen de purifier nos amés P elles ont
non feulement tachées , mais encore im-
prégnées. ’ , . . , A .

I. Sans quitter l’allégoriedeSe’xtius nâ-

clrons de refondre un; problème qui m’a.
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fouvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement ?
C’efl: que d’abord on la réponde foible-

ment, on ne marche qu’à pas lents à la
vertu. Enfuite les préuàpres des Sages

infpirent tropfpeu de con ance; on n’en
abreuve pas on ame entiere; on par-
court trop légerernent des objets de cette.
importance. Et comment apprendre à
triompher des vices , quand on» n’étudie
que dans les intervalles qu’ils nous laif-
(en? Nul n’aprofondit la fageflè ;- on ne
fait que I’eflleurer : donner quelques infr’

tants à la philofqphie , paroit encore trop
pour des en: a aires. Mais le principal
obflacle,c cit la facilité que nous avons a.
être contents. de nommâmes. Qu’un fenil;
homme nous’trouve honnêtes,- prudents,
integtes; nous crayons l’être. Un mince
éloge ne fuflir asà notre vanité : tous ceux
dont la flatterie la’plusimpudente, acta-
ble fes dupes , nous les recevonscor’nme
une dette. on vante notre flagelle ; notre
vertu; nous ne contredirons point ces;
louanges , quoique sûrs qu’elles (ont faufil.
fes. La complai ance pour foi va fi loin ,1
qu’on veut erre loué d’une vertu, même.

quandon a le vice contraire. Un tyran"
voudroit palier pour humain; un’bripand-
pour généreux; un ivrogne, pli; dé au)

a v



                                                                     

474 allai-rues-ché, pour tempéranrs.Ainii, comme on li:
croit parfait , on n’a garde de (e réformer.

Alexandre , dans fa folle expédition,
de l’inde , portoit la guerre chez un eu-
ple à peine connu de (es. voifins. Au e e
de je ne fais quelle ville , en faifant î:
tout des murailles pour reconnoître l’en- a
droit foible de la place , il reçoit un
coup de flecbe; mais il n’en telle pas
moins à cheval , 8: continue fa tournée.
Peu à peu le fang s’arrête ,ila plaie fe fer.
me , 8: devient idouloureufe: la jambe
trop ion -temps fufpendue , s’enfle 8:
s’engour it; i ne peut aller plus loin.
Tout le, monde m’aflim, dit-il, que je

finir filr de Jupiter; mais me douleur me
Crie qucje mfia’s qu’un’homme.

Faifons de même. Quand la flatterie
viendra nous enivrer; chacun à notre
maniere , dirons-lui : ru m’all’ures que je -

fuis Gage; mais je vois tout ce ne je de-
fire encore d’inutile a: de nuifi le. Je ne
fais.pas même ce que la fatic’té apprend
aux bêtes,.queliesvlbnt les limites du
boire 86. dulmanger’e j’i ore jufq-u’â la

portée de mon ellomac. n vous dit que
vous êtes [age .! Et moi , je vais vous ap-
e l endte,â»n.’en rien croire. Qu’ekde que

e [age ? C’ell un homme plein dejoie 8:
«l’allégrcfle, qui dans unealtne inébranv,
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Iable ;,vit égalaux Dieux. Eh’bien l ren-
trez en vous-mêmeè.ÆSçSrYous inaccefliy
Sale à la trifielïeêl’ei’poir ne vous. a-t-ll

« jamais faitlfendr les tourments de l’at-
tente P votre ame le maintient-elle nuit.
.86 jour dans uneégalité parfaite , toujours
élevée , toujours contente d’elle-même?

Dans ce cas , vous avez atmint le faire
du bonheur humain, Mais , li vous cher-
chez le, plaifir par-tout, 8: quel. qu’il.
un; Tache: qu’iljvousmanque en (a elfe,
tout ce qui - vous manque en bon eut,
Vous afpirez au bieno’ètte a mais les ri-
chefl’es n’y meneur pas; les honneur:
n’engendrent que des fonds; tous ces

’ biens quivousepromettenr du plaifir , ne
sont (attendes germes de douleur. Ions
les hommes tourent après le bodheut;
mais on ne pourfuit que l’ombre s la réa-
iité, l’on ignore où elle ail. Celui-ci la
cherche dans les feüins 85 la débauche;
acelui-là dans l’ambition Sc la foule de:
clients: l’un dans les brasde famaîtrelle;
l’autre dans les beaux arts , dans cette litt
tétarai-e fuperficielle qui repaît la vanité .’

fans guérit les vices. Ils fe laifl’enr tous
déduire; par des amufements frivoles a:
glanages!- Ainfi la gaieté folled’un mo-
ment d’ivreflîe, eû payée par un long en-
mrisainfi l’applandiflement’ôç leîsacrla- .

Maj
t
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mations de la multitude , coûtent beau-
coup a obtenir, et plus encore à expier.

Sougez-y douc a l’elfe: de la fagefl’e eût

une jote foutenue : l’arne du fage cit,
comme la région-éthérée , dans une (éré-

nité continuelle. Voilà donc un mon?
pour defirer la fagelle; la joie l’accompa-
gne toujours r mais cette joie cit fou ée

r la confcience des vertus ; cette joie
-nn’e&* le partage que de l’homme jnfleï,
courageux , ter’npéra’ntQuoi’ l’ditezvvous:

la joie n’efl donc pas Faite pour les fous:
et les méchants Pi Pas lus que pour le
l’ion quia trouvé (a prore. Quand ils font
fatigués de crapule 8: de débauche ;
r quand le jour les furprend encore le verre
’â: lamait; g quand les aliments entafl’é’s.

dans leur efiomac trop étroit -,« commen-
scent à chercher une illite ; alors ces "maf-
heureux s’écrient avec Virgile r Vous [aï--
mig que nous avons paflê’ nous nuit dernier]:
édens une [du e joie ( 1 ). En effet, l’a nuit.
.îdes débauch s ne leur offre que de fauf-
ers joies, 89 remaniable aila-derniere des
r nuits; mais la joie des Dieux âc’de leurs
négaux, n’apoint d’interruption : elle fini-

roit, fiaelle venoit du dehors; mais elle

(r) N’amquiutjüpremaniqu’d inter [ondin mélos:

a figerions , nofi.
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. ne défend de erfonne , parcequ’elle

n’eft ne à per orme. La fortune n’ôte
point ce qu’elle n’a parut donné

LETTRE LX.
Du me’prispour ce qui fait l’objet des vœux

6’ des prieras du vulgaire.

Je fuis mécontent , fiché; courroucé.
Quoi? defirer encore ce que Vous fouhai»
roient votre nourrice, vos Pédagogues;
votre mere? 8c ne pas voir qu’ils ne vous
fouhaitoient que du mal! Vœux barbares
des perfonnes qui nous aiment! 8c d’au-
tant plus barbares, qu’ils (ont mieux exau-
cés! Voilà dOnc ourquoi mus les maux
s’acharnent fur l’homme des l’âge le plus

tendre! e’eit qu’il croît au milieu des
malédiâzions de [es arents. Eh! mon
ami, parlons une fors aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander ;
comme fi nous n’étions as airez, grands
pour nous fuflirePququ’S quand nos fe-
mailles occuperont-elles le territoire des
plus grandes villes? Jufqu’â quand un
peuple entier moHlbnnerat-il pour un.
feu! homme î ququ’à quand la provifion
de bled d’une feule table-fera-t-elle- apn
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portée par plus d’un navire 8: de’plus
d’une mer? Il ne faut au taureau que les
pâturages de quelques arpents; à plufieurs
élé hauts, qu’une feule forêt: 8c pour
cantiner l’homme, ce n’efi pas trop’de la

terre 8: de la mer? Quoi donc ? avec un
fi petit corps, la Nature lui a-t-elle
donné plus d’ap rit qu’aux animaux les
plus gros & les p us voraces? N ullement: .
de tant de provifions , il n’en revient ’
prefque rien aux befoius naturels zou les
appaife à peu de frais. Ce u’ell pas la.
faim qui coûte cher; c’en la vanité. Aufli

ces gourmands que Sallulle appelle les
«effluves de Ieur..ventre,.ne doivent pas être
anis au rang des hommes, mais des bêtes,
a: quelquesruæs même. au rang. des-morts.
Vivre, c’en jouir de foi. Se cachet 8c
reflet engourdi, c’eft faire de fa mai-l’on
un fépuICte. On peut à la porte graver
fur le marbre le port; du maître s il, a
prévenulamort. ï . j, ,4, .
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LETTRE LXI.
’Conduùefizge de IÎAuteitr. De lajbumg’fion

à la nécelfi’te’. v

Renouç on s , Lucilius , à nos anéiens
defirs. Pour moi ,je m’applique , dans
la vieillefle, à n’avoir plus ceux de mon
enfance. Ma feule occupation , nuit et
jour ., ma feule enfée , mon unique
étude, c’eit de ucrir les maux invétérés

de mon me. gle tâche que chacun de
mes jours foi: en raccourci ma vie entiere:
non que je. le faififle, commeîs’il devoit
être le dernier ; mais j’en’difpofe , comme

s’il pouvoir l’être; Je fonge , en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au
’milieu de cette Lettre. Comme elle vou-
dra; je fuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes , c’efi que j’ai pris mon

parti fur (a durée. Avant la vieillelle , -
je penfois à bien vivre; je ne penfe au-
jourd’hui qu’à bien mourir , c’eû-à-dire

avec réfignation. Tâchons de ne rien
faire à egret. Ce qui doit arriver , arrio
vota, quoi qu’on faire: la néceflité n’ell:

que pour les rebelles; il n’y en a plus ,
quand on le fouiner. Oui, l’efclave qui



                                                                     

:80 hilarantesreçoit fans murmure les ordres de (on;
maître, s’épatgne la Plus grande peine de
la fervitude; il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur n’ait pas dans la contrainte ’,
mais dans la répu naute. Sachons donc
plier nos volontés tous les événements :
8: fur-tout , envifageons fans trifleflè , le
terme de notre cartiei’e. Il cit plus im-
portant de fe préparerà la mon , qu’à la
vie;’Nous avons pour vivre, aflez de pro-
vîfions:mais l’avidité n’eft jamais con-

tente; il lui man ne 8: lui manquera
toujours quelque ’c ofe. Ce ne (ont ni
les jours , ni les années; c’eût l’ame qui
rend Iaîvie courte ou longue. J’ai de la
mienne ce que j’en veux : me voilà rai:
amé , la tuer: peut venir quand elle vous.

ta. l ’ ’ - a

Wa
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LEÀTTRHIEI’LX 1-1.

Del’aiziloi-du .æmps. l

N r»: croyez pas ceux qui Vous difent que
la Foule des affaires. les empêche diétin-
dier. Les Vprétendues allaites , ils les
fuppofent , ils les exagerent , ils fe les
font. Pot"; moigj’ai duteinps , mon ami,
j’en ai beaucoup 3 je puis toujourïdifpo-
fer’de moi: c’e que je me prête aux aï.

faires, aulieu de m’y livrer ,8: que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre-mon temps. Partout, jem’oc-

.cupe deemes penfe’cs , je-médite fur
quelque objet utile : je m’attache à mes
amis , mais fans me détacher de moi mêo
me.Quantaux perfonnes avec lefquelles je
n’ai que. des rapports de fervices à rendre ,

de devoirs à remplir; elles me prennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien; de quelque pays? cle quel-
que fiecle qu’ils oient, je dirige vers
eux mespenfc’es. Le vertueux Dengétriu’s

en: fans celle avec moi; je le mette par-
.tout 3 je quitte ces hommes vêtus de pour-
pre ,pour m’entretenir avec un homme à a
"demitnud : je l’admire 5 8c comment ne
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a Î’ T- E a 3?. :7 . .l’admirerois-je pas? Je vois qu’ilne lui
w" manque rien; S’il ell impoflible à l’hom-

f , r me de;tdut avoir,îl peuttlu’ trioiiis tout
I méprifer : a: la voie la plus courte pour

être tiche-J c’elt (le ne, ’ à s’en foncier.

Mais notre ami Dememus , fans affaite:
le mépris des richeffes , en abandonnela
polIelIion aux autres; ’ " L

Ë T x l j p a- L ÉTÉ-T R a»? exil-1’. 5;"

Qu’ilnefautpas s’aflïigerfans mefure,-de la

. perte dcfcs amas.

Voir: s êtes ami é de la mort de votre
ami Flaccus ; mais ne le foyem pas trop:
je n’ofe vous confeiller de’nel’êtrepa;

du tout; 85 pourtant ce feroitle’ mieux.
Maisoù trouver cette fermeté , finon
dans l’homme (apériteur à la fortune: en-
core fendroit-il quelques piquantes, mais
tien deïplusi Pour nous, on paraîtrons
palier des larmesî, pourvu qu’ellesune
[oient pas immodérées, ou fi nous favoris
les réprimer. Je ne veux pas que la mon
d’un ami nous laure les yeux facs, ni
qu’elle les épuife: je permets des larmes, j
’66 non des pleurs. Cette loi vous paroit?
elle dure, quand le premier. deazlïoètes
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. assumes]; a,GreCs n’accorde le droit de pleurer , que
pour un jour; quand il dit que Niché
mêmeapritde la nourriture? Ces fanglots,
ces pleurs immodérés , [avez-Vous d’oùils

viennent? du delit de) [e montrer (enfi-
ble. On ne cetle pas à la douleur, on
veut en faire parade z ce n’en jamais pour”
foi feul , qu’on cil: affligé. Malheureufe
folie l la douleur même a Ion ollentaq
tion. Quoi donc? oublierai je mon ami?
Vous lui aflutez un fauvenir bien court,
s’il ne doit pas durer. A us long-tam s que
votre douleur. Ce Vifage froncé, e pre-
mier objet rifible va "peut-être l’épanouirt
Je ne vous m’envoie pas. même au temps
qui guérit tous les regrets, qui calme
tous les chagrins :ceflez de vous obier-r *
ver ; «Sc cet a areil de .trillefle va tom.
ber. Aujour, ’
douleur ; elle échappe même à votre vigi-
lance: plus elle cit vive .. lutât elle doit
[e palier. Tâchons que e fouvenir de .
nos amis perdus, ait pour nous des chat-
menon. n’aime pas à revenir fur une
idée aŒÏgeante ; mais s’il efl impoliible

que leur nom frappe nosoreilles , fans
bleflet notre ame , du moins cette blet:
fare même, n’ell pas dépourvue de plaiiir.
Ainfi a, comme difoit’Artalus , l’amer-
tume d’un vin trop vieux , l’âpreté de sera,

,ui vous furveillez votre ’



                                                                     

au westernientains fruits , chatouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-
moufle; il ne relie plus au fond de l’arme
qu’une douce volu té. Suivant le même
Attalus , n l’idée c nos amis vel’c-douce
à comme le miel , quand ils vivent; mê-
u lée d’amertume, quand ils ne font
sa lus : 8c l’on fait que les amers foi-tr
n bons pour l’eftomac u. Je’ne penfe pas
de même. Le fouvenit d’un ami me p ait
toujours , même après fa mort. Quand je
le’pofle’dois, je m’attendois à le perdre:

après l’avoir perdu, je crois encore le pof-

.féder. L’ Faites donc, mon, cher Lucilius, ce
qu’exige votre équité. ’Celi’e’z de mal inie

terpréter les bienfaits de la Nature: elle
Vous ôte un ami; mais elle vous l’avoir
donnéaHâtons nous de jouir de nos amis 5
parceque nous ne l’avons pas fi nous en
jouirons long-temps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voya-
pesgcombien de temps nous pafÎons dans

e’même endréit qu’eux, fans les voit; 8c

vous fentirez que ce n’ait oint leur tré-
pas qui nous en prive le plus. Mais que
dire de ces infenfés , qui négligent leurs

--amis vivants ,18: [e ’défolent de leur
perte? Ils n’aiment que les amis qu’ils
n’ont plus : leur douleur en fans borne ,



                                                                     

ne sinuons. a8,. .parcequ’ils craignent. qu’on ne doute s’ils

aimoient. lls s’y prennent trop tard peut
le prouver. ’Avez - vous d’autres amis ?
vousrles traitez mal , 8c les ellimez peu,
s’ils [ont incapables de vous confple;
d’unevfeule perte. N’en avez, 7vous as
d’autres? ne vous plaignez. pas de laidir.-
tune , mais de vous même : elle ne vous
enleve qu’un ami; n’aviez-vous pu en
faire qu’un feul? Mais je ne crozs pas
qu’on ait en mêmejun ami, quandvon
n’en a eu qu’un. Si un [homme-î dé-
pouillé de [on manteau , fe mettoit à fan-
glotter, au lieu-de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le re arderiez-vous
pas comme un fou? Hé bien! vous ave;
’enterré- l’homme que vous aimielzt; cher-
chez quelqu’un â.aimet. Au lieu de pleu-
rer fa perte , longez a la réparer. .Ce que
je vais ajouter en trivial -, je le fais : mais
fautil omettre une vérité , parcequ’elle
en; commune? Quand votre douleur ré.
[nieroit à laraifon , letempsla guériroit:
5c quel remede pouriun,Sage , de relier
de pleurer , parceqn’il’en ejl las! Quit-
tez le,ch:grm , fans attendre qu’il vous
quitte :g ifçontinuez au plutôt ce que
(vous ne pourriez-faire long temps , quand
même vous le voudriez.
- . NQS. Ancêtres ont fixé à un. an le deuil
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des femmes, non pour qu’il durât tout
ce rem s , mais pour qu’il n’allât pas au.

delà. nant aux hommes , la loi ne leur
a pas fixé detem s , parceque l’honnêteté

ne leur en accor e pas. Eh bien! de rou-
tes ces femmes tendres , qu’on a en tant
de peines à retirer du bûcher, à féparer
du cadavre de leurs maris , citez m’en
une’feule qui ait en des larmes pour un
mois. La triflell’e cil , de tous les ra-
’bleaux, celui dont les fpeét’ateurs fe laï-

fentrle plus-prom tement. Récente , elle
trouve des-con olateurs, elle intérefle
quelque aine efenfible. Vieillir-elle? on
s’en mocque, 8c l’on fait bien 5 car, elle
oeil ou fanfic ou infenf’e’e. v A

Je vous exhorte à la fermeté, moi qui
ai pleuréâ l’excès mon cher7Sé’rénus 5* moi .

qu’on peut compter, 8c j’en rougis ,par-
mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite
pallée; je feus que le principe de ma
trillefle ei’t venu de ce que je ne’m’étois

jamais douté qu’ilpût mourir avant moi.
Je ne voyois qu’une chol’e , que j’étois

fou aîné de beaucoup ; comme fi le Der-
tin fuivoit l’ordre des âges l’Penfons donc

que noslamis font mortels , comme nous.
,J’aurois dû me dire : Si Sérénus cil plus

. ,. . .jeune que mon qu importe? il dort mon:
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i ’.me sennons. 7:87
sirvaprès moi ;Imais il peut mouriravant.
Faute de cette réflexion , la Fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je fais a préfets:
que tout e11 mortel , &.que la mortalité
m’a pas-de tjegle. .Ce qui peut arriver un
jour, peut arriver des aujourd’hui. Penp
Ions donc , mon cher Lucilius , que nous
ferons bientôt où nous fumures raché.
qu’il-(oit. Et eut- être,-fi , comme les Sac
gesl’ont pub lé, un afyle nous elt ouvert
faprèsJa mon; celui de .nouscroyona
perdu pour. nous ,, n’a; au que-nous pré:

.céder..ï » ’ . - r , .

erETT-RE LXIV.
De a; aman au; Îles, émîtes. PW

, . , .- . flube-Se
Van sériez hier avec nous. Je dis avec
nous ; car avec moi , vousy êtes toujours.

,11 m’étoit furvenu quelques amis; 8: l’on

fixoit], en leur honneur, augmenté chez
-rnqi lafumée 5 non qu’elle fouit à grands
.fiqts , ,comme des cuifines de nos gour-
mands :-trop (cible pour alarmer la garde,
elle fullifoir pour annoncer la bien venue

’ de mes hôtes. Pendant le repas , la con.
. striation, fuitantl’ufagc sicule fur mille



                                                                     

.Ù

la -LÈa-r-v.’esï-i r
objets a. on parla de tout,»8t l’on n’approâ

fondit rien. On lut enfaîte ’le-livre de
Q. Sexrius le pere , homme’de mérite,
lije m’y cannois,-8C.Stdi’cien , quoiqu’on

(en aile. Dieux nl- que de vigueur li que
rd’ameil voua ce: nui le dillingue des au;
’stes Philofoplies.l Leurs écrits: n’ont ,
pour la plupart -, qu’un titre impofant ,
*&Ïle telle elbfins vie. lis expofent ,’ ils
par ameutent,1 ils l’ubtilil’ent t pour vous
îé truffer r .1. ils font- trop 1froids. Quand
vous aurez luSexrius ,. vous direz : houa
un homme vraiment libre, un homme
auvdellus.de.,.l’h.umanité. Pourmoi, je
vous l’avoue, je ne fors jamais de fa lec-
ture , qu’aillecplus’. de confiance En moie

même. Quelle ne loir l’alliete de mon
’ame ,» je le lis 558c je fuis-renté d’air-buter

tous les hafards ,’ de m’écrier : ôfortune,

qu’attens;tu? viens fur l’arene 5 me voilà.

prêt. Semblable à un jeune héros qui
cherche une occaliôn d’ellayer’ les forces,
de lignalerl’on courage con tte un l’anglier
’86 un lion (i) :- je voudrois’laulli trouver
quelqu’énnemi à vaincre, quelqua dou-
leur à (apporter: car sertiras a encore cela

h , (r) Spumantemque dari pecora inter inertia varis
Çptat aprum , au: fulvum dcfcendcrc monte

lcouem. ’ *
Ylkdlii 151141.13. 4 ,64: r, 8 , 139.

C



                                                                     

’ que ierre â’l’édifi’ce.

A me es Ancrens auroient tout

DISinrQur. 289de particulier, qu’il peint le bonheur de
9la vertu , fans ôter l’elpoit d?! arvenir.

il vous apprend a la fois , qu elle ell fut
I une éminence, ô: u’on y peutatteindrè ,

li l’on veut. Tel ell e caraé’tere de la vertu:

on l’admire , 8c pourtant on efpere. I
Oh limon ami , que d’heurenx inf-

tanrsje palTeâcontempler la SagelTe ! Sa
vue me taule le même ravillement, que
le fpeàac’le du monde g je crois toujours
la voir pour la premiere fois. De n, ma

i vénération pour les découvertes de la 5a-
, glie ,. 56 les Auteurs de ces découvertes.

uel héritage ils ont laill’é aux hommes l

J’en veux prendre pollellion. C’ell pour
moi, qu’i s ont acquis ; c’ell pour moi ,

s’ a I o . .qu ils ont travaille. Mais , agirions en
bons peres de famillemugmenrons notre
patrimoine; sa ne le tranfmettons pas,
fans accroill’ement, à nos neveux. Ilrelle
encore , .85 reliera beaucoup à faire :dans
mil-le liecles, il man uera encore nel-

clMais , nan m’ê-
découvert,

l’application, la connoillance , l’arran-
gement de leurs découvertes , feroient
toujours des objets nouveaux. Sup ofez
que tous les remedes pour les yeux oient
connus: il ne faut plus en chercher d’au-

’ tres; mais creux qu’on a, les appliquer ,

,Tonif I. ’ s
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[nivant les circonflances, les maladies.
L’un ell bon contre lesltumeurs de l’œil ;

l’autre, courte le gbnflement des pau-
ietes : celuici détourne le cours d’une

humeur lubite; celui-là é ure se fortifie
la vue : il ne s’agit que dégrever les dro-
gues , de choilirle moment,’de fixer les

V doles. Il en ell de’même ont les’remedes

de l’aine : ils [ont trouves 5 mais, quand
les ap liquer , 8: comment PC’ell: à nous
à le cliercher. Les Anciens ont tout Fait ,
mais ils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droit à nos hommages , je dis même
à notre culte. Quoi l je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes , pour m’ex-
citera la vertu-31e ne célébrerois pas leur a
naillance? Je prononcerois leur nom fans
refpeé’t ? La reconnoilraiice que nous
avons pour nos lnllirureurs , nous la de-
vonsà ces Inllituteurs du genre humain ,
qui nous ont ouvert la toute du bonheur.

. Si ’e rencontre un ÀConl’ul , un Prêteur ,

je leur témoigne mon refpeél: par mutes
.es démonllrations d’ufage; je defcends

i de cheval , je me découvre, je me range t
8C les deux Garons ,4 8c le [age Lælius , 8:.
Platon avec Socrate , 8c Cléanthe avec Zé.

non , je les recevrois dans mon ame fans
vénérationlOui, je les vénere z 8c quand

en les nomme r, je m’incline profondé-

menl’q h ’ I i
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WLETTRE LXV.
Opinions de Platon , des Stoïciezzs 5’ d’A-

’. triflore fur le monde.

IA t pattapé la journée d’hier avec la
maladie ; e le a pris le matin pour elle ,
8: m’a laill’é;l’aptès,-. midi. J’ellayai d’a-

bord, monï efprit par une leâure z voyant
qu’il la (enterroit, j’ofai prefcrite , ou
plutôt lui permdttre une tâche plus forte:
j’écrivis , a: mêmeLavec plus de conten-
tion qu’à. l’ordinaire; matiere étoit dif.
ficile , «Sc je ne,VOulois’pas.avtrit le del-
fous z je luttai jttfqu’à l’arrivée de quel-

ques amisîqui, me rrairerent en malade
Intempetant ,3 8c me, forcèrent de lâcher
prife. A la compolition Cupple’a une con-
vetfation litigie’ufien.’ dont voici le liner.

Nous vous lavons-choili pour arbitre; 86 t
vous avez plus à faire que vous ne penfez,
car il fautLprononcen entre trois parties. .

Les Sto’i’ciens , vous le l’avez , recon-

noillent deux principes de toutes choies,
la caufe 8c la matiere. La mariere ell une.

’ malle inerte , fufceptible de toutes les
formes ,g mais - privée d’énergie ,2 li elle

- n’ell nufeâen mouvement. La taule , c’eû-

- une l’intelligence, façonne la mariera,
N’ij



                                                                     

191. Lsr-rnssla meut à l’on gré , produit ainli l’es on;

vraoes divers. ll faut donc une lubllanco
d’on les corps [oient formés , 8c une l’ub.

fiance qui les forme 5 l’une ell: la matiere ,
l’autre elt la caufe. Tous les arts font
des imitations de la Nature : ce queje dis
de l’univers , eut donc s’appliquer aux
ouvra es des ommes. ’ Par exemple ,
pour gire une (latrie , il faut une matiere
capable de recevoir une forme , 8c un
ouvrier capable de la donner. Dans une
.llatue d’airain , le métal ell la matiere,
l’artille en la caufe. ll en en: de même de

routes les autres produétions humaines:
elles réfulrent d’une matiere pallive , 6c
d’une caufe agill’ante. 4 ’ ’ ’

Les Stoïciens ne reconnuillent qu’une
caufe , la produéîtrice. Arillore en compte

trois : t °.’l.a mariera 3 fans elle , point de
. roduôlions: 1°,. l’ouvrier; 3’. la forme

.smprimée à cha ne ouvrage ,-comme les
,rrairs imprimés la flatue. Cette forme,
Arillote la nomme Eider. A ces trois
califes , il en joint une uatrieme , le
but de l’ouvrier. Je m’exjiiique; ’la pre-

’miere caille de la llatue, c’elt l’airain;

,elle n’exilleroit pas , fans une mariera
.fulible ou duélile. La faconde, c’elll’ou-
Jrier t jamais une malle d’airain n’eût été

.ttausformée en (laitue , fans le recours
.- -.....-..
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a un

rassissons. 19;d’une main habile. La troilieme , c’ell la
forme.Notre’ fiatue ne pareroit pas le nom
de (t) Doryplzore ou de Diadun’zcne , li on
ne’lui eût dpnné les traits de l’un on de
l’autre. Laqua’trfieme"; c’ell le but que
l’artille s’ell pro’ppfé. Sans un motif, il
n’eût pas fait de (lame, : le motif qui l’a
déterminé à travailler, ell la gloire , s’il
veut le faire un nom 3 l’argent 3 s’il le
propofe de la vendre; la Religion , s’il
’aime mieux la cunfacrer dans un Tram-1
ple. il ellévident que le but de l’ouvrier
cil: une des3caiil7es’de l’ouvrage; puifquo
fans rebu-r3 l’ouvrage n’exil’teroit pas.

A Platon ajoute une cinquieme’ caufe ,
qu’il appelle idée : c’ell le mode’le ne l’ar-

til’te ne perd jamais de vue, a: qui dirige
tout (on travail. Peu importe que ce mod
dole fait extérieur , . 8c que l’artille y
porte lesyeux; ou intérieur ,- 6l de la
création même de l’el rit. Ces archéty-
lives ou modeles primiti sde routes-choies ,-
Dieu les renferme dans fou fein : il em-
brall’e les dimenfions à. les modeles de

.l, .....l,.q .(1)’ Voyez , fur ces deux flatues de Polycl’rtry

Pline, Hijl. Nat.1i6. sa, cap. a, et la note de
Dalechanîp. Vqur trulli, fur les Dor’y bores ,,
QuinteCurce ,lin. 3 ,- cap. a, n°.- i; , E it. 3m11

Même ., . N iij
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tous les pommes; (on ame cil: le dépôt
de ces figures immortelles , immuables ,
inépuifables , que Platon appelle idées.
Ainfi les hommes pétillent; mais l’hu-
manité qui en ell le modele ,-’»fubfifle éter-

nellement : ceqxvlâ ont beaup roumi: 56
momi: , celle-ci demeure inaltérable. l1
y a donc cinq califes , fuivant Platon ; la
matiere,’ l’ouvrier , la forme , le modela,
le but z à! de ces cinq canules, réfulte l’on.

nage qui en elt line fixieme. Ainfi , pour
ne pas quitter notre exemple ,A la;matiere
de la [lame , c’eft l’aitain 3 l’ouvrier , c’el!

le (laniaire ;. la Parme, ce [ont les traits
im rimés à la flatue ; le modele , c’efi
l’o jet d’où ces traits ont été empruntés ,

êc le but, c’efl le motif qui a déterminé
le (laniaire. Voilà les ïcinqîcaufesln dux-
quelles la fixi’eme , c’elt-à-dire,’ la (lame

doit (on exifience. Le monde, dit P134
ton , eft auflî le réfultat des mêmes cau-
fes ; l’ouvrier ell Dieu 3 la matiere elt
cette malle inerte , dont nous parlions ;
la forme cil la difpofition 86 l’ordre de l
lÏuniyets; lempdele ell lÎidée-ptimitive
de ce vafle 8c fublime ouvrage]; le motif
cil ce qui a déterminé Dieu. Quel eft cè

emotif? [a bonté, du moins Platon l’ail
jure. Dieu efl bon : nulle efpece de bien
n’efl intimèrent 211m être bon. Il. a donc



                                                                     

bi! Stntqu. :95
fait le monde le meilleur (i) pollible.

Vous êtes juge, portez votre arrêt;
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroit , linon la plus vraie ,’ du moins la
plus probable : car ici le vrai elt trop and
demis de noue portée. Admettre cette
foule de califes , avec Arifiote 86 Platon ,
n’elt-ce pas en reconnoître trop ou trop
peu ? car , fi l’on entend par mure ,
toute condition fans laquelle l’effet ne
peut être produit 5 il faudroit ajouter le
temps , fans qui tien nefe Fait; le lieu ,
point de produflion , fans un efpace peut
a recevoit; le mouvement, fans lui rien

ne le fait acine le détruit , fans lui point
de changement de formé ,1 8c patvconféï
quent point d’art. Mais il s’agit ici de la;
çaufeprimitive 8: générale: principedu
monde , comme la. Inatiete , elle doit.
être aulli fimple. Quelle cil Cette caufe Ë
C’el’c la taillon agillante, c’ell’Dieu. Tou-

tes les autres ne [ont pas autant de mules
particulieres , - elles dépendent d’une
feule , de la calife efficiente. Vous dites ’
que la forme cil une caufe; mais c’ellï
lÏouvriet qui l’imprimé à l’ouvrage : elle

cit donc partie, St mon pas mule. Le
ï-

-(tl On voit par ce pali-age que le fyfl’ême del’Op’c

similiste cil; beaucoup plus ancien qucibnitz.
1V



                                                                     

196 LEI-Inn:modele n’ell pas non plus une calife ,
mais un inhument aulli nécefl’aire à la.
mure, que le burin 6c la lime, à l’ouvrier.
Sans outils , l’art ne peut agir : mais , di-
ra-t on pour cela , qu’ils foientlescaufes
de l’art, ou même qu’ils en ferlent par-
tie? Le but de l’artifie, le motifqui le
détermine à l’ouvrage, fuivant vous, efE
une caufe : quand c’en feroit une , elle
ne feroit as efficiente , mais ’accell’oire ;

celles-ci à): innombrables; 8: nous ne
parlons que de la caufe générale. Mais je
ne retrouve pas la fubtilité de Platon 86
d’Arifiote , quand ilsdifent que le monde
acinier , le produit de toures les caufes
réunies, cl! lui«même une caufe. En e5-
-fet , il y a sûrementde la difl’érenceentte
l’ouvrage 85 la caufe de l’ouvrage.

Jugez-nous donc , ou , ce qui eft plus
facile dans de pareilles quefiions , conve-
nez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plaifir , direz vous , de perdre
fou temps en difpures qui ne guérill’ent
d’aucune paflion , qui ne répriment; au-
Cun vice. Mon ami, je commence par
celles qui rendent le calme à mon ame z
je n’obfetve le ciel qu’a rès m’être ob-

fervé moi-même. Ces lipéculations ne
font pas , comme vous le croy ez,un temps
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perdu ; quand elles ne dégé’nerent as en
minuties, en vaines fubrilités ,. el es re-
leveur l’aine 8: la foulagent. ,

Hélas! Notre arme,- courbée fous une
charge pefante ,. voudroit fe redrelÏer ,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps cil: un Fardeau , un
In plice pour elle,.illagêne,ill’o prime,
il a tient dans les fers , fi la philbfophie
ne vient à fou recours, ne luioEre , pour
refpirer , le fpeélzaclede la Nature , ne la
tranf otte de latette au ciel. Ces voyages
intel eétuels , [ont les (culs moments de
liberté dont elle j-ouiH’e : elle s’échappe

un infiant de fa prifon ,» 8c va chercher
au ciel , de nouvelles forces. Quand un
anille s’eû fati ué les yeux fur un objet
trop délicat , x fa demeure el’t [Ombre
8c mal éclairée , il far: au grand air g 85’

dans un lieu confacré aux annulements
du euple , il va repaître fou organe d’u-
ne fumiere abondante. Ainfi notre aine,-
enfennée dans ce cachot ténébreux, s’é-

lance , tant qu’elle eut, vers le ciel, 86
’ fe repofe au .fein de la Nature. Le (age
.ôcil’ami de la fagelTe font enchaînés par

le corps ; mais la plus noble partie d’eux-
’rnêmes s’en échappe quelquefois, 86 s’é-

leve par la penféejufqu’aux plaineséthé-

rées. Soldats enrôlés par la Nature, ils

i t ’ N v *
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- croient leur tâche remplie , en confinera;

à vivre. Sans amOur ni haine pour la vie,
ils le foumertentâ la condition mortelle,
quoiqu’ils fachent très bien u’i-ls font
en droit d’attendre un mei leur fort.
Quoi l me défendre de Contempler la Na-
ture l m’interdire le tout , pour me ré-
duire à la partie l Je me rechercherois pas
quels font les principes de l’univers; quel-
en en: l’auteur 5 quelle main a débrouillé
ce calios de matiere privée d’aétivité; quel

’architeâe a confiruit ce monde g quelle
intelligence a mis un ordre régulier dans
ce tout immenfe ; a rallemblé ce qui étoit
épars g. fépaté ce qui. étoit confus; levé

ce voile diEorme qui couvroit la face de
la Nature lJ’ignorerois d’où j’aillill’ent les

flots de la lumiete qui m’éclairer, fi c’elh

du feu , ou uelque chofe de plus bril-
lant encore lcl’ignorerois d’où je fuis delï

tendu; li je ne verrai ce globe qu’une
feule fois ou planeurs *, où je dois aller
en le nitrant t, quelle demeure attend
l’anse élivrée enfin de fa ca tiviré ! Mr
défendre d’élever mes peu ées jufqu’au

Ciel, c’efb m’ordonner de vivre la tête
baillée. Non , je fuis trop grand , ma
deflinée efl trop haute, pour me rendre
l’efclave de ce corps. ll n’el’t à mes yeux
qu’une chaîne qui m’environne, ou tous

.-...--.-.------ . .
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au plus, un bouclier que j’oppofe à la
v fortune, pour arrêter les traits , 8: les

empêcher de palier jufqu’â mon ame. Il
n’y a ne le corps, en moi, qui donne
prife a.la douleur. L’aime n’a rien à craint

dre.Non , jamais cette malle de chair ne
pourra meréduire a d’indignes terreurs ,.
à des fauŒetés aviliffantes : jamais je ne
mentirai en l’honneur de ce corps fragile. ’l

Quand il me plaira, je romprai tout com-
merce avec lui : tant que nous relierons
unis , le partage ne fera pas égal entre
nous; l’arme aura toure l’autorité. On
n’ell libre, que parle mépris du corps.

Mais, ont revenir à mon ihjet, le
fpeôiacle e la Nature contribue encore à
rendre l’homme libre. L’univers, comme
nous le dirions , ell: le téfultat de la ma-
tiere 8C de Dieu’; c’elt lui ri commande:
la marierel’environne 8: ui obéir. Or ,
l’être actif, c’efl - ô.- dire Dieu, cil plus

puiWant que la matiere qui n’ell que paf.
ive. L’homme eft une image du monde;

le Dieu, c’ell [on ame 3 la matiere, c’efl:

fou cor s. Que la fubllance la moins noa
ble obeilTe donc à l’autre. Bravons les
coups du fort : ne craignons ni les outra-

ges , ni les blell’ures, ni les chaînes , ni
’indigence. Qu’elbce que la mort? un»

terme ou un pafl’age. Je ne nagas pas de
V1
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finir , c’ell comme li je n’avois pas cotira

mencé; ni de aller ,- je ne ferai nulle
part aufli à l’étrort que dans ce corps.

mLExTTRE LXLV’I’.

Que tous les bien: finn égaux. Que bæ-
vertus finn égales.

J’avo r. s long-temps perdu de vue Cliv-
Tanus, mon condifciplezje l’ai’retrouvé; I
bien. vieux- , il n’efi pas befoin de le dire,
mais avec une ame vigoureufe 86 verre ,
qui (e débat contre fesrfoibles or anes. La.
Nature a été injulie envers lui; elle a:
Ftrop mal. logé une li belle aine :-ou pent-
I’etre,’elle vouloit montrer que le bonheur
84 le courage s’accommodent de toutes.
les demeures. Claranus a fiumonté les;
vobflacles :8: ,. pour en. venir à méprifer:
ttout , il a commencé par fe mépril’er lui-

même. Virgile a tort, quand il’dit que?
la vertu a]! plus aimable , quand elle rçfide’
dans un beau corps La vertu n’a pas
Ëefoin de décoration : (on plus bel orne-
ment, c’eli elle; 8: le corps efl allez con--
farté par fa. préfençe. Plus j’ai regardé

(i) Gratior cil pulchrd iraniens incorpore virtust.
. Vrac. Ænâd; lib. ;, radi 3H.a



                                                                     

a: Saumur. un[Claranus , plus il s’en embelli à mes
yeux : je lui ai trOuv’é le corps «aulli droit:

que l’efprit. Un héros eut fouit d’une
chaumiere; a: la plus belle amen, d’un
corps difforme a: callé. Il me (emble que
laNature a produit exprès quelques hom-
mes pour prouver ne la vertu naît pare
tout. S’il croit polli le , elle feroit des
ames fans corps :elle fait plus, elle les
emprifonne quelquefois dans un corps ,
pour qu’elles rifentleur cachot. Je n’en!
doute pas :Claranus n’efl-venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité;

ucorps n’enlaidit jamais ’ame, 86 que la:
beauté de l’ame fe réfléchit fur le corps.

Nous, n’avons pané que peu de jours
enfemble ;. mais nous avons eu beau-
coup d’entretiens , ne je rédigerai, pour’.

vous les envoyer fuccefiivement. Pre-I
miere queftion. Comment tous les biens;
pleuvent-ils être é aux , li l’on en difiin-r

ne trois’clall’es Ë ’ar vous le lavez , dans

a premiere nous plaçons la joie ,.la paix,-
le falut de la patrie, &Cw La feconde fa -’
pofe des circonllances difficiles ; allie
comprend la patience dans les tourments,
’a fermeté dans les maladies graves. Les

premiers biens font- defirable-s en tout;
temps; les féconds dans les feuls cas de en
nçcelfité.ACeux:de la troifieme claire n’ont
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rapport qu’a l’exrérieur ,- comme une clé?

marche modelte à: compofe’e , une phy-
fionomie honnête ,- des gent-es convenad
bles à un Sage. De tous ces biens , les
uns excitent nos defirs , les autres notre
averfion : comment donc y a-t.il entre
eux parité Ë, p

Pour entendre ces diflzinétions ,- red
montons jufqu’au premier bien ,- voyons
fa nature. Une ame qui cannoit la vérité,
qui fait diflinguer le bien du mal, qui
n’apprécie les objets, que d’après leur na-
ture, 8c non d’après ’opinion ,- qui par’
la penfe’e (e porte dans tout l’univers ,»

en fait tousles mouvements ,- mais re-
vient de la f éculation à la pratique ç
une ame dont a grandeur 8: la force ont
pour bale la ullic-e , lÉtui réfille aux mena--

ces comme aux care es, qui commandsr
à la mauvaife f0rtune comme â la bonne ,
qui s’éleveauvdellus des événements né«

cellaires ou fortuits, qui ne voudroit pas
de la beauté fans décence, de la force
fans tempérance 8c Ifqbriét’é; en un mot ,

une ame intrépide, inébranlable , que la
violence ne peut abattre ni le fort encre
gueillir ou humilier :î une telle ame elt le
tableau de la Vertu. Voilà fous quels traits
op la verroit fi elle fe montroirtouteien-
trere : mais elle a mille phafes qu’ellene
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découvre que fuivant’les circénflances.

En devientuelle plus grande ou plus pe-
tire ? Non. Le fouveram bien ne peut dé-
croître, nilla Vertu rétrograder; elle fe’
produit fous telle ou telle qualité ,. felonj
que le befoin exige telle ou telle aérien.
Tout ce quÎelle touche prend (on image
86 fa teinte; les aétions qu’elle infpire ,-
Ees amitiés u’elle forme , les mariions:c
même où el e entre , anticipent à f2

caute’ ; la moindre cho e ,. quand elle y’

porte la main, devient aimable, écla-
tante , admirable comme elle. Que peut:
elle faire de plus P’Sonl pouvoir , l’on.a
énergie ne [auroient aller ara-delà; pat-
ceque la grandeur , quand elle cit à foui
comble, ne croît plus. Vous ne trouverez
rien de plus dronr que la droiture , des
plus vrai, que la, vérité, de plus tempe-
tant que la tempérance. Toutes les vere
tus codifient dans une proportion 5 85
route proportion a fa mefure fixe. La
confiance, l’aflurance, la vérité, la bon:-
ne-foi , n’ont plus de progrès à. faire.
Qu’ajouter à la perfeâion ?i rien , ou ce
n’étoit pas la perfeétion. De même pour
la vertu : li l’on peut y ajourer , elle étoit
défeétueufe. L’honnêtete’ ne comporte

pas plus d’accroilTement , pour les même!
raiforts. La décence ,. la jul’tice , la. 165i:
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timité ,- n’ont - elles pas encore la même
cirence, des limites fixes 85 déterminées?
Une marque infaillible d’imperfeàion ,.
c’efi de pouvoir augmenter. La même’
loi cit ap licable à tontes les vertus ,
parccquÏel les le tiennent toutes :ïl”inté-
têt erfonnel’ efE inféparable de l’intérêtï

pâti) le :’ rien n’ait delirable , s’il n’eŒ

nableen même temps; p l p .
Aiufi les vertus [ont égales" (i); 6c le? .

. aérions qu’elles produifenr , 86 les hom:
mes qu’elles animent; Au contraire , les?
qualités des pliantes .86. des animaux font.Î
mortelles, fragiles, périllables , inconf.
tantes; elles Vont 8c viennent fans celle g
86 par conféquent’ n’ont pas toutes la.
même valeur. Les vertus des hommes!

( t) Horace , dans 121*84er: j 5 liv. t, fe nice-7
que avec raifort de l’opinion des Stoïcîens qui
prétendoient que les vices a: lesvcmls (ont égaux.-
En effet , tous les fophifmes du monde ne pet--
fuadcront jamais une pareille abiiirdité 3 elle ni
paroit fondée que fur ce que ces Philofophcs ne
s’étoicn’t point défini la vertu: fans cela), ils au-
roient reconnu que l’étendue de l’utilité qu’on

procure au genre humain , étoit la» mei-brodes
vertus , 8: que l’étendue du mal que l’on fait a la
fociété , doit être la mcfure de notre haine peut
les vices. Un Conquérant qui immole à fort and
bidon des Nations entieres , cR bien pluScrlimi-nl
riel, a: doit être plus odieux qu’un voleur de grand
Main WÊÏLR’WFR tuf pu volé qu’un gallant.
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font foumifesroutes à la même re le z
c’efi la droite raifon qui cil: une ô: tm-
pie. Rien de plus divin que ce qui cil:
divin, de plus célefie que ce qui cit cé.
lefie. Les choies mortelles ont des hauts
a; des bas , des diminutions 86 des ac-
croiŒements, des erres a: des répara.
tions : toujours diliérentes d’elles-mê-
mes , peuvent-elles être égales entre
elles P Mais les chofes divines font ciren-
tiellement invariables. Or la raifort n’en:
qu’une portion de l’ame divine placée

ans un corps humain. Puifque la raifon
eft divine, 8: que fans elle il n’y a point
de vertu , toutes les vertus font divines.
Or entre les chofes divines nulle diffén
rence z il n’y en a douc pas non lus en-
tre les vertus. Ainfi plaçons fur li; même.
ligne 8: la joie dans le bonheur , à: la.
fermeté dans les tortures : c’efi toujours
la même grandeur d’ame,rnais tranquille
dans le remier cas, en état de guerre q
dans le coud. Ne faut-il pas autant de.
courage pour foutenir un fiege avec couiï
tance , quepour le pouffer avec vigueur ?.
J’admire Scipion, quand il bio .ue Nu-
mance, la ferre de près , force es allié-l
gés à. tourner contre eux-mêmes leurs in-

, vincibles bras. Mais j’admire trulli ces"
braves Numantins qui (avent que les
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gnes ennemies ne ferment pas le chemin
de la mort , 8c ui expirent en héros dans
les bras de la li erté.
l La tranquillité , la lirn licité, la li-

berté , la confiance , Véga ité d’arme , la

patience , en un mot toutes les vertus
font de même égales entre elles , parce.

qu’elles ont toutes la même bafe , une
ame droite 8c inaltérable. Quoi, dites-
vous , n’y a»t-i1donc point de différence

entre la joie 8c la patience, l’une qui
jouit, l’autre qui fortifie ? Aucune, quant
aux vertus mêmesybeaucoup quant aux
circonilauces où elles fe produifent : ici
l’ame ell: dans fou aflierte’naturelle, la

dans une crife contre nature. Il n’y a
douc que les fituations qui puilleutdifi’éc
ter, 8c même à l’infini fles’vertus [ont
toujoursfemblables (qu’elles travaillent
fur, un (:1th pénible ou agréable , elles
n’en font ni pites ni meilleures. Voilà
deux Sages quile co’tiduifent le mieux

omble, l’un dans .lajioie ’, l’autre dans

l’es tourments zils feconduifent donc mm
bien l’un que l’autre: leurs vertus font
donc égales. Si les circonftances peuvent

. accroître ou diminuer la vertu , il n’ell:
plus vrai qu’il n’y. ait de bon que l’hon-

nête :lor , admettre cette conféquence,
c’eü renverfer toutes les idées de "10131
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nête. Je m’explique. Une aétion hon-
nête ne doit pas être forcée: [on effence
el’r d’être volontaire. Mêlez-y la lenteur,-
la plainte , les délais, l’effroi , elle perd
fou principal mérite qui cil de plaire a
qui l’entrepr’end. *
’ Une adition honnête doit encore être

libre: or , la crainte efl une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes les actions fera
calme &Ifans crainte. S’il hélire , s’il gé-

mit , s’il s’alarme; lus de paix pour lui,
la difcorde’lreone ans fou ame : il tell à.
la fois attiré par l’apparence du bien , te-
portllé parla crainte du mal. Ainfi quanti
on le propofe une aétion honnête , on re-
gardera les obllacleis) , quels qu’ils foient,
comme des ,î inconvénients , 6c jamais
com me des maux 5 4 parceque’ l’honnêteté

ne peutêtre’nî contrainte par la violence,
si fouillée’par le mêlange-du’jmal. e J ’-

W Je m’attends bien qu’on va. me dire s
Quoi! c’ell la même chofe de. nager dans
la joie, ê; de fe raire fur le chevalet ,’ de;
Ialle’r’les bourreaux mêmes par (a conf;

tance ile pourrois répondre avec Epi-v
curez, que le Sage, dans le taureau brû-
lant de Phalaris ,’ s’écrieroir : Je feus du

lailir , la douleur ell’loin de moi. Et
vous me reprochez de mettre fur la même
ligne deux Sages, l’un tranquille à table,
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l’autre intrépide à la torture 5 quand Èpi-v

cure prétend, le croiroit-on , qu’il y a
même du plaifir à être déchiré. Mais je
réponds que la différence ell grande en-
tre le plaifir 8: la douleur ;’fi j’avoisle"
choix , je prendrois l’un ô: fuirois l’au-

tte; le plaifir cil conforme , la douleur
cil contraire à la nature. Sous ce point de; .
vue, l’intervalle ell: immenfe. .Mais li
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche fur des. Heurs ou fur des épines ,-
elle cil toujours la même : les tourments,
la douleur. les autres mal - ailes ,yn’ont:

lus de poids; la Vertu feule cm otte la;
balance. Comme le foleil par fa firmiere
obfcurcit l’éclat des flambeaux g ait-16 les
traits de la douleur, du chagrin, des in-
jullices , foritlémoufldés parla fplen-deut’

de la verru:lelle brille, ô: tout ce
n’ell’ pas» elle , difparoît’, la douleur ni

fait moin’s d’effet qu’un nuage qui tomber

fur l’océan. Ma preuve? La Voici. Une!
action cil-elle honnête ; le fage yeourt.’
fans délai :’ qu’il trouve en routeur.) bout;

geau ,, desvfupplices, des flammes , il
rfi’lte ,. moins occupé de ce qu’il peut?

feuil-tir, que de ce qu’il doit faire r il ne
fe défie pas plusd’une bon-rie action: que
d’un homme de bien :* il la croit sûre ,
avantageufe , favorable. Une aétion hon;-
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père, mais pénible 8: douloureufe, elt
â (es yeux comme un homme vertueux ,
mais pauvre, exilé , languillanr. Suppo-
fez donc deux Sa es , l’un comblé de ri-
chelres , l’autredenué de tout , mais r1-
che de l’on propre fonds : ils font aulli
rages l’un que l’autre , malgré la diiféo

rence des fortunes.
Je’le tépete, il faut juger les chofes

comme les hommes. La vertu cil égale-
ment louable dans un corps fain Sc libre,
ou malade et garroté. La vôtre fera donc
nulïi la même, fait qu’elle vous laide
tous vos membres , fort qu’elle vous en

fête quelques- uns; autrement ce feroit
juger du maître par les efclaves. Les ef-
’çlaves font l’ar en: . le corps, les hori-
neurs , Objets àmmis a la fortune , 8: par
conféquent fragiles, érillables , incero
tains. Le maître, c’ell ’homme de bien :

[es aérions libres , indépendantes , ne
font pas plus méritoires quand lefort les
fpçoqde , ni moins quand il les contra-
rie. ’ le defir ell: pour les choies , comme
l’amitié out les perfonnes. Vous n’ai-
meriez suremenç pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre; robulle Sc
nerVeurr que foible’ôc délicat. Vous ne
delirerez donc pas plus une aétion agréaa
blé 56 facile, quepénible 6c: difficile;



                                                                     

,10 Luna-nesou bien vous aimeriez mieux l’homme
de bien , ropre 8: parfumé, que pou-
dreux 8; négligé; vousen viendrez même
jufqu’à chérir plus tendrement un Sage
avec tous fes organes, que s’il el’tlouc e
ôc contrefait. Votre délicatelfe ira plus
loin encore, 8c de deux hommes égale-
ment julles 8: prudents .I vous préférerez
celui qui aura de [on s cheveuxbien
bouclés , à l’autredont e front feroit un

peu dégarni. I I ’ l
Quand la vertu cil égale des deux cô-

tés , toutes les petites iné alités difpa-
toilfent;elles ne font ne es accelloites
de la vertu , 8: n’en ont point partie.
Quel pere exerce’dans fa famille une cen-
fure allez injulle pour» référer celui de
fes enfants qui fe pOrte’Eien, à celui qui
ell malade; celui qui cil grand ’86 bien
fait , àcelui qui ell petit sa difforme? Les
bêtes mêmes ne connoilfeut pas ces dif-
tinûions: elles s’étendent pour allaiter
également tous leurs petits. Les oifeait’x
montrent la même impartialité. Ulylfe
ell aulli impatient de revoir”les rbcheis
d’lthaque , ’qu’Agamemnony les murs fa-

meux de Mycenes. On nÎaime point (a
patrie comme grande , mais commelp’a-

ttre. p - , . . . -.Pourquoi tous ces détails? pour vous
-------
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montrer que toutes les œuvres de la vertu "
font pour elle autant d’enfants ; elle les
voit tous du même œil, les aime tous
également , mais s’intérelle plus â ceux

qui fouillent : ainfi la tendrelle des pa-
rents ell plus vive quand la pitié vient
s’y joindre. Je ne veux pas dire que la

Ivettu s’attache plus aux aélions périlleu-

fesrtmais alors, comme une mere ten-
dre, elle’r’edoubl’e de foins. Pourquoi

donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres P C’ell qu’il n’y. a

rien de lus uni que l’uni. Pouvez-vous
dire, voi à une chofeplusfimblable qu’une
autre â’telle chofe. Vous ne peuvez donc
pas dire non plus :voilâ une aélion plus

onnête que telle autre aâion honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature,
les trois efpecés de biens font donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8c la joie 8c la douleur modérées.
Le contentement du sage ne l’emporte
pas fur la ferme-redit: héros qui , au foit

. des tortures , dévore fes gémiŒeniertrs.
p l’envie le bonheur du premier, j’admire
j le courage du fécond r maisîla vertu Cil
la même dans les deux cas 3 parceque

dans le feeondles- douleurs font cachées
fous le voile d’un bien tranfceudant:
qui juge ces d’euxvertus’ inégales, perd
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de vue le fond pour s’arrêter à la futé
face. Tous les vrais biens ont le même
poids , le même volume ; les faux n’ont
que du vuide ; ils aroiflent immenfes à
la vue; mais bientot la balance détrompe

I les yeux. .Oui, mon ami, tous les biens qui ont
la raifon pour bafe , font éternels 8: fo-
lidos; ils affetmillent l’ame , l’éleveur 65

la fouriennent. Les prétendus biens, que
le vulgaire admire , enflent un moment
le cœur d’une faulfe joie ; les prétendus
maux qu’il redoute , infpirent une frayeur
machinale, comme la peut des bêtes,

a l’apparence d’un danger : l’ame fe di-

glare ou fe reflerre fans favoir pourquoi:
’ elle n’a pas plus de motifs de crainte que

de joie. La raifon feule cil immuable 86
fe polfede toujours, parcequ’elle n’ell
pas l’efclave des feus, mais leur maî-
treffe ; or la raifon ell égale à la raifon ,

,l comme la droiture à la droiture : donc
toutes les vertus font é ales , puifqu’elles
ne font toutes quela (froue raifon. Mais

les aétions que la raifort produit , doi-
vent lui refl’embler, 8: par confé uent fe
reffembler entre elles; pnifqu’elles font
toutes égales alla raifon, elles font donc
toutes égales entre elles , mais égales en
tant que droites 6c honnêtes : car elles

different
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different quant au fujet; il peut être

lus ou moins fécond , plus ou moins
brillant, lus ou moins étendu: mais
dans tous es cas, ce qui conflitue l’hon-
nêteté de l’adieu, ell la même chofe.
Ainfi tous les hommes vertueux .fe ref-
femblent en tant que vertueux : mais il
cil entre eux des différences; pour l’âge,
l’un ell: plus jeune, l’antre eil plus vieux;

ur- le corps , l’un cil beau , l’autre dif-

fame; pour la fortune, l’un cil riche ,
l’autre indigent; l’un a du crédit, du’
pouvoir , ne la célébrité , l’autre, vit

obfcur 86 inconnu: mais ils fe tellem-
blent comme vertueux. Le bien se le
mal ne font point du reKort des feus : ils
ignorent-ce quiell utile ou nuilible , a:
ne peuvent prononcer fur un objet, s’il.-
n’ell: dans la fphere de leur aàtvite’ : réa
voir l’avenir, fe rappeller le pal’fé, tirer:

des conféqueuces. font ont eux des
o . érations .impollibles :- e-lâ outrant
refulte l’ordre, l’unité, l’encharnement

d’une conduite bien réglée. v.-
ILe feul juge du bien 86 du mal . c’eût

donc la raifort ; elle compte pour rien les
objets extérieurs étrangersâ l’homme:
exceptévles biens a: les maux, tout le-
telle n’efl à fes yeux qu’un accelfoire de

nulle ;valeur. La fource de fes biens,
Tom: I.



                                                                     

un LETTRESc’ell l’ame. Néanmoins elle*en dillingue

de plufteurs efpeces. Les premiers, objets
(Incas de nos vœux , fout , par exemple,
la viâoire, des enfants vertueux, le falut
de la patrie. Les l’econds ne fe montrent
que peudant’l’adverfité, comme la pa-

tience dans une maladie grave, ou dans
l’exil. Enfin les troiliemes , appellés
moyens , ne font pas plus contraires que
conformes à la nature; comme de mar-
cher pofément, de s’alfeoir décemment:
la nature ne prefcrit pas plus à l’homme
de marcher, que de reflet allis ou debout.
Mais les deux premieres efpeces, dites-
vous, font oppofées. Rien de plus cou-
forme in nature,’que d’avoir ides enfants
refpeâueux, une patrie florillaute : rien
de plus contraire à la même’nature , que
de réliller aux tortures , a; de foulfiir la
foif quand la nevre vous brûle les’en-
trailles. Or le bien peut-il-être contraire à
lauarure P Non ;’ maisle: circonflances ou
il fe’ roduit , peuventl’êtrez-Une plaie ,
une râlure ,-une maladie, foutcontrai-
ses à la nature; mais le bout-age qui’sl’eur
télille , y efl conforme. Et Ipour’m’expri’

mer plus brièvement ,i la mariereduxbiexr
cil quelquefois contre mature , mais ja-
mais le bien : parcequ’il ’n’yu apis de bien

fans la raifort s rô: quelle. raifort obéir
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toujoursâla Nature. Qu’efl- ce.qne la rai-
fon P l’imitation de la nature. Et le fou-
veraiu bien? une conduite modelée fur
la nature. On préfere , dites-vous, une
paix que nul ennemi ne trouble , a celle
qut courent des flots de fang ; une fauté
toujours florillaute , à celle qui n’ell te-
venue des portes du trépas, qu’a force de
foins 8c de patience. On doit donc auflî
préférer une joie foutenue à cet héroïfme

toujours prêt à fouffrir le fer 8: les flam-
mes.- Point du tout : les biens fortuits
dilferent entre eux, parceque chacun les
apprécie fuivant l’es intérêts. Il n’en cil

as de même des biens de l’ame: tous
les hommes vertueux ont le même inré-
rêr, celui de s’accorder avec la nature.
Lotfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magilltat, direz-vous : tel Sénateur
cil plus que tel autre de même avis? Non,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au-

tant des vertus; elles s’accordent toutes
avec la nature : 8c des biens ; ils s’accor-
dent tous avec la nature. Un vieillard
meurt , un jeune homme , unenfant qui
à peine a eu le temps de jetrer un coup-
d’œil fur la vie; c’ell toujours la même
mort , quoiqu’elle ait laillé vivre plus
long-temps le premier, maillonné le fe-
coud dans fa fleur , étouffé l’autre dans

Oij
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au. Larrntsfou germe. On voit des hommes expirer
à table , ou dans les bras du fommeil , ou
dans les tranfports de l’amour : on en
voit d’autres égorgés par le glaive, déchi-

rés par la morfure des ferpents, framirés
par une chûte,rorturc’s lentement par le ri-
raillement fucceflîfde tous leurs mufcles:
la mort de ceux-ci elr plus trille; celle
des autres plus harmale; mais au tou-
.iours la mort : fi les routes. (ont diffé-
rentes , elles meneur au même but. Il n’y
a pas de mort plut petite ou plus grande
qu’ure autre mort z trancher la vie,en efl:
toujours le rèx’altat. J’en dis autant des
biens de l’ame : un Sage cil environné
de plaifirs ; un autre aflailli de douleurs a
l’urm’a qu’à r’ Ier les faveurs de la Fortu-

ne; l’autre àîêlrmonter fes rigueurs ; ils
font également heureux: quoique l’un ait
marché dans la plaine , l’autre gravi contre

les rochers ;ils [ont parvenus au même
but :je Vois de part 8c d’autre , des aérions
honnêtes , louables , marquées du fceau
de la vertu. Or la vertu n’a pas de prédi-
leCtions : toutes les aérions quelle avoue,

font égales à fes yeux. . .
Cette doürine,mon ami, ne l’admi.

rez pas, comme partiCuliere aux Sroï-
ciens. Suivant Epicure , la [aprème félicité

trilithe-6* deux efpeces de biens, mm



                                                                     

on SÊNEQUE.’ 5;;
tian de douleur pour le corps , 6’ de trouble
pour l’aine. Ces biens ne peuvent s’ac«
acroître , s’ils ont leur plénitude : quand
un vafe cit plein , on n’y peut rien ajou-
rer. Le corps eft- il fans douleur? qu’a-
jouter à cette apathie? Le calme Sc l’har-
monie regnent-ils dans l’ame P qu’ajouter
à cette tran uillite’ 2 Un ciel fans nuage
efi-il fufcepnble d’une lumiere plus vive ?
non , parcequ’elle efl aufli épurée qu’il le

peut. Eh bien l l’Epicurien s’intérefle au
corps , comme à l’ame 3 fou bonheur dé-
pend de leur bien-être: [on état e11: donc
parfait , 86 l’es vœux accomplis , quand
’ame ell: fans trouble, 84 le corps fans

douleur. Les carefl’es de la Fortune ne
- cuvent accroître (on bonheur : elles ne

ont que l’affaifonner’, le rendre plus pi-

quant , puifque le bien fuprême comme
pour lui, dans la paix de l’ame 8c du
corps.

Vous trouverez encore dans Épicure ,
une divifion des biens, femblable à lano-
tte. ll y a des biens qu’il foühaite de ré-
férence; comme cette exemption de ori-
Ieurs , qui ne laifle au corps aucun mal-
aife, ce calme intérieurqui permet a
l’aime de contempler [es propres biens. Il
7 a d’autres biens dont il aimeroit mieux
ne pas jouir, stuque pourtant il comblé

a " Oiij



                                                                     

3;4. errnxsd’éloges, comme la patience dans les
tourments 8C les maladies. Ce bonheur ,
Epicure lui-même le oûta, le dernier
jour, &le plus beau Ëe fa vie. Un ul-
cere à la veflie le tourmentoit cruelle-
ment, 86 la douleur ne pouvoit aller plus
loin: néanmoins ce jour lui parut heu-
reux : or il n’y a as d’heureux jour, fi
l’on ne jouit du ien fuprême. Vous le
voyez ;. Épicure ,-avoit, comme nous ,
l’idée de cette efpece de biens. , auxquels
repugne le Sage, mais qu’ilembrafle dans
le befoin , Sc qu’il chérit à l’égal des plus

grands biens. Cette douleur nefut-elle
donc pas le bien [aprème pour Épicure?
elle couronna la vie la plus heureufe g 8:
les derniers motsî du Pbilofophe furent
un remerciement â la Nature. L

Permettez-moi, vertueux Lucilius ,
d’aller encore lus loin. Si les aérions
honnêtes pouvorent être plus grandes les
pries que les’autres , je préférerois cell’es

qui revolt’ent la, Nature , à celles qui ne
lui offrent que plaifirs. 86- douceurs. ll y a
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à

modérer la joie. Oeil; parle même prin-
cipe , je le fais , qu’on fupporte la bonne
66 la mauvaif’e fortune. Le guerrier
qui veillefur les retranchements, fans
craindre aucune invalion , peut être aufli



                                                                     

ne Six-sofi: a. 33;
brave que celui qui , lesjambes coupées,
fe traîne encore fur les genoux , 8c s’ob -
finie à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne, retentillent que pour
ceux qui, reviennent fanglants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui s’ell exer-
cée , débattue , fatiguéecontre la fortune.
Quoi? je ne préférerois pas la main tron-
quée , les chairs retirées de Mucius Scar-

’-’ au», 3 lamain faine 8: entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bravant’ à la fois
la Hamme 8c l’ennemi , il (e, tient im-
mobile; il*regarde fixement (1) (a main
couler fur les charbons , jufqu’â ce que
Potfenna infenfible à l’on fupplice , mais

Ï. leur: de. [a gloire , fît arracher de force
j; breller. que mettrois pascet héroïlme
[au premier rang l Oui 5. je le préferc à
ces tranquilles vertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? parcequ’l-l

en: plus rare de vaincre un ennemi par le
facrifice de fa main , que par les nous
dont elleefiarméeÆh quoi! me dira-bob:
fouliaiteriez-vous un femblable bonheur?
a?! pourquoi non? L’on cil incapable de
pareilles aétions, quand on ne va .155
jrrfqu’à les defirer. J’aimerois mieux, ans

doute, me faire chatouiller les mains par

, (I) Voyez’ Tite-Live, lié, z, cayeu. . ,

’ O w



                                                                     

356 a Lerrnrs.de jeunes efelaves , dégourdir les doigts
par une femme , ou par un homme chan-

é en femme. Heureux Mucius qui livra
à main aux flammes , comme il l’eût
abandonnée à (on efclave lQu’il’répara

bien fa méprife! fans arme, il termina
la guerre : une main tronquée’triompha
de deux Rois.

. r

4 LETTRE LX’VlI.’

. . , . Ï .l- Que tout ce qui efl bon, cjl’dçfirable. i

o u n commencer par unlieu commun;
je vous dirai que le printemps cil épé-
i’noui 5 mais-â mefute qu”il s’ap roche de
l’été, le temps, au liarde s’echaufl’erï,

n’efl: que’tiede :ou ne peut encore s’y fier”;

louvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de fou incertitude, c’ell que je
n’ofe m’ex ofer àl’ait -, je m’arme encore

contre le roid. C’ell être trop frileux, dl-
tes-vous: j’en conviens, mon ami; j’en ai
déja trop des glaces de l’âge : les feux de
l’été me réchauffent à peine 5 aufli je palle

prefque tout le temps entre mes couver-
tures. Je ren ds grace a la vieillefl’e de me
retenir au lit; je lui dois beaucoup : ce
que je n’auroisjamais dû vouloir , je celle



                                                                     

si

DES’ÉNEQÙL 337
dole pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec
unes livres. S’il me vient une de vos let-
utres , au alors avec vous queje converfe;
a: je crois plutôt vous tépondre,que
correfpondre avec vous. ’

Cela pofe’, la queltion que vous me
propofez , nous allons l’examiner , comx
me fi nous parlions. Tous les biens fourv
ils delira-bles P Car enfin , dires-vous , fi
c’efl: un bien de foufrir la torture avec
fermeté , la flamme avec courage , la
maladie-avec patience; on doit donc le
Ionhaiter : orje ne vois rien la ui mérite
nos vœux; du moins, je ne ?ache per-
forme qui ait fait un facrifice votif, pour
«être déchiréppazr les fouets , tourmenté

pât lagontte , alongé parles chevalets.
on ami , décompol’ez chacune de ces

limandons , vous y trouverez quelque
achol’e de defirable. Je n’aime pas la toro
aure 5 mais s’il faut l’endurer, je voudrois

me conduire en homme ferme, vertueux,
intrépide. Je préfère la paixâ la guerre 5
mais 3, fi l’ennemi paroit, je voudrois
foutenir en héros , les blefl’ures , la Faim s
tous les accidents qu’entraîne la néçefliré

des combats. Je ne fuis pas allez fou pour
defirer la maladie 5 mais , li elle vient,
je voudrois n’être ni intempérant , ni
«efféminé; Ce qu’il y a de delirable. ne

- O v



                                                                     

338 Lat-ruesn’efl donc pas la douleur , mais le cou.
rage de la furmonrer. Suivant quelques
Stoïciens , on ne doit pas craindre de
foufFrir fermement l’adverfité; mais ou
ne doit pas non plus le délirer , parceque
l’objet de nos vœux doit être pur &ferein,
fans aucun mélange de déplaifir. Je ne

enfe pas de même : pourquoi? d’abord .
il en impoflible qu’une chofe foi: bonne ,
fans être defirahle; fecondement, li la
vertu ell defirable , comme il n’y pas de
bien fans vertu , tous les biens font donc
defirablesEnfin , fi l’on .ne’doit pas de-
firer de loufât courageufement la dou-
leur , répondez-moi : le courage cil-il
delirable? oui , fans doute. Eh bien ; il
brave le péril , 8c même il le provoque:
ce qu’il a de plus beau, de plus éton.
nant , c’ell de ne pas céder aux flammes ,
d’aller au devant des bleflures , de (e
préfenter aux coups, au lieu de les éviter.
Si vous defirez le courage 5 vous devez
donc aulli delirer , non feulement de
douil-tir , mais encore de fouflrir avec
courage: ce n’efl la qu’une des conditions

du courage. Encore un coup , il ne s’agit
que de décompol’er la quellion ,. alors.
plus d’équ-ivoque. On ne defire pas de
foufirir , mais de foufrir. courageufe-
mon :c’efl: ce courageujêmmt qui eli de.1



                                                                     

neSènsQDEo .339
Érable t c’ell là que rélide la vertu. ,
I Mais ell-il dans l’homme de former
de pareils (cobalts? Mon cher Lucilius,
il y a des,,vœux clairs , prononcés , [pé-
Jcifiés gi! y en a d’autres qui. ne [ont
qu’impliqites 8C généraux. Par exem-

ple , je fou-haire une vie honnête :
mais une vie honnête cil; le réfultat
de mille éléments divers -. elle renfer-
ane Sc le tonneau de Régulus, 86 la.
bleflure où Caton plongea fa main ., 8;
l’exil de Rurilius , 8c lacoupe empoilon-
amée qui fitpafl’er Socrate du cachot dans
îles creux. infi defirer une vie honnête,
c’efl délirer-implicitement toutes ces con-
ditions , louvent indifpenfables pour vi-
vre honnêtement. Trois 6* quatrefois [zeu-
reux , s’écrie litrée, ceux ,guifaus les yeux

de leurs pers: , ont en l’avantage de périr
près des remparts de Troye Souhaite:
si quelqu’un un pareil fort , n’eftce pas
le trouver defirable ? Décius le dévoue
i out la République , il s’élance à toutes

d’armes au milieu des ennemis , pour y
encuver la mort. Le fecond Décius , rivai

:(x) 0 tcrque quaterque beau.
V Qucît ante ora parrain , .Trojæ [rab mambos alrîs

Contigit oppeteret!
Nus. Ænu’d. lib. t 4 un]: ses :514

O



                                                                     

140 LBT’ÇRES
du courage de (on pere , récitelaformule
du dévouement , déja réfervée à l’a fa-

mille , 8: le précipite au fort de la mêlée ,

incertain li les Dieux accepteroient fou
’i’acrilice , mais bien sûr que la mort ell’

toujours delirable , quand elle cil glol
rieul’e. Ne feroit-ce donc pasle plus grand
bien de mourir comblé de gloire , dans
la tati ue des vertus PQuand un Sage
ré site aila douleur , peut-être a-t-il ton-
tes les vertus à l’es ordres , quoi qu’on
n’en voie qu’une , 8c fur tout la patience z
il a le courage , c’ell lui qui foufl’re , qui

endure , qui perfévere 5 la prudence ,
c’efl elle qui inl’pire les réfolutions for-

tes, qui confeille de fouffrir courageu-
fcment-ce qu’on ne peut éviter; la conf-
tance , c’eli elle qui rendl’homme iné-
branlable dans l’es projets 8: fupe’rieur à

la violence; enfin il a tout le cortege des
vertus , elles l’ont inféparables , toutes
les aérions honnêtes font exécutées par
une feu-le vertu , mais de l’avis detoutes.
Or , une adition approuvée par toutes. les
vertus , quoiqu’exe’cute’e par une feule ,

ne peut manquer d’être de nable. Quoi!
vous ne regardez comme defirables, que
cesplaifirs tranquilles, pour lel’quels on
orne l’es portes de guirlandes! v

Mon ami , n’en doutez pas; il élider

A..." n. -
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neSi’anxQUL 34:
yoluptés trilles : il elt des biens terribles ,
qui n’attirent’ as les félicitations , mais
’les refpeâs 8c eshommages des mortels.
Vous ne croyez donc pas que Régulus
l’ouhairât d’arriver à Carthage P Prenez
l’aine de ce héros; quittez un moment
vos préjugés populaires; formez-vous un
tableau fidelc de cette vertu l’oblime,
exaltée , quirnérite des ofl’randes , non

as de fêlions , mais de lueurs «Sc de l’ang.

goyez M. Caton , tourner contre lui-
même l’es mains vénérables, puis élargir

la plaie trop étroite. Gémirez-vous l’ur
’lui? fera-ce des complaintes que vous lui
ferez? Non , mais des félicitations. ’

Je me rappelle un mot de Démétrius,
il compare à une mer immobile , cette
vie calme 8: tranquille que la fortune
n’ajamais boulever’l’ée. N’avoir rien qui

vous réveille , qui vous ranime , qui
mette votre courage à l’épreuve 5 ce n’ell;

paslâ du calme , c’elt une llagnation l’u-
nefle. Le Stoîcien Attalus difoit: j’aime
mieux que la Fortune me reçoive dans fini
camp que dansfiz cour. Je l’oul’lre , mais
courageul’ement , c’ell un bien 3 je meurs;
mais courageul’ement , c’ell un bien. Epi-
cure ajoureroit , c’en une Volupté : mais
ce mot efféminé fouilleroit la pureté de .
mgrandes aérions. On me inule, mais



                                                                     

34s. , Let-rues
je l’ais vainqueur des flammes; ce que je
trouve defirable , n’el’r pas de fentir les
feux , mais d’en triompher. Rien de plus
beau , rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les aétions qu’elle iul’pire l’ont

bonnes , 6: par conféquenr delirables.

LETTRE LXV’llL
Du repos , filon les Stoi’cierzs.

0 a r , Lucilius, cachez-vous dansla re
araire , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas autoril’é par nos pré-

ceptes , vous le feriez par nos exemples.
Mais nos réceptes mêmes prelcrivenr la
retraite. le vous le prouverois , s’il le
falloit 5 nous ne permettons cpas au Sage
de l’e mêler d’adminil’tration ans toutes

des Républiques , ni en tout temps , ni
pour toujours. De plus , comme nous lui
«donnons une patrie digue de lui , ’eveux
dire, l’univers ; il peut vivre retire , l’an:
jamais être expatrié: ou plutôt il quitte
sur: coin d’un petit globe , pour les plaie
aies de l’immenlité : du haut des cieux,
il voit combien c’ell: un lige bas , qu’un -

Tribunal , une Chaire urule. Entre
nous , mon ami, le Sage n’efijamaisplns



                                                                     

Dannequr. 34.;en aélion , que lorlqu’il a leur les yeux
les choles divines 8c humaines.
* Je palie au l’econd article , de cacher

votre retraite. N’allez pas publier votre
vrai motif: ne faires oint parade de la
Philofophie , déguil’éz la plutôt l’ous

quelque prétexte, de maladie , de foi-
bief e , d’indolence. Se glorifier de l’a
retraite, c’el’r la vanité d’un fainéant. Il

jy a des animaux qui, pour n’être pas dé-
couverts, confondent leurs traces autour
de leur taniere : laites comme eux , fans
quoi, l’on ne man uera pas de vous lui-
vre à la pille. Un C aller" dédaigne lou-
vent le gibier qui le montre , pour éven-
ter celui qui le cache.’ Une ferrure bien
fermée tente le voleur7 li la porte cil ou-
verte , il l’uppol’e qu’il n’y a rien a voler ,

8c palle outre. Tel elt le .caraétere du
peuple 86 des ignorants ; s’ilsvoie-nt une
.Ietraite , ils veulenry énét-ter. Ainfi le
parti le plus l’age ell eue pas montrer
i a-lienne : or, c’ell une façon de la mon-
arer, que delarrop cacher , Sc de rompre
entiérement avec le monde. L’un le re-
site à Tarente , l’autre s’enferme à Na-

’;ples , un autre pendant phrfieurs années
me pille point le feuil de l’a porte : c’ell:
appeller la foule , que de faire de la re-
traite la nouvelle publique. Ne longez
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344 LITTnns’
pas dans votre lolitude à faire parler de
vous , mais âVous parler à vous-même.
Er que vous dire? Ce que les hommes le
tillent le plus volontiers les uns des au-
tres: Direswous du mal de vous-même:
Prenez l’habitude de vous parler vrai ,
85 de le l’ouli’rir. C’ell aux endroits foibles

de votre ame , qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun tonnoit les vices de l’on
corps t trulli l’un foulage l’on ellemac par
des vomitifs ; l’autre le [ourlent en man-
geant. peu 8c l’auvent ; un autre , par
quelques jours de dicte , laill’e aux hu-
meurs le temps de le difliper. Le gout-
teux renonce au vin 8c au bain : il né-
glige tout le telle , pour ne longer qu’au
mal quilui livre le plus d’all’auts. Il ya
de même dans notre ame des parties ma-
lades, qu’il faut l’oigner. ’Que fais-je
dans ma retraite P Je panl’e ma plaie. Si
je vous montrois un pied gonflé , une
main livide , une jambe raccourcie par

’ le delTe’chement de mes nerfs . vous me
permettriez de m’enfermer , de me cou-
cher, de me traiter. J’ai une maladie
encore plus grave que je ne puis montrer:
j’ai un abcès à l’ame. N ’allez pas me

louer, 8c vous écrier : O le grand homme l
il a tout mépril’é pour fuir un monde qu’il

condamne ! Je ne condamne que moi.

---t....

a

"un.Am-. A A A... A.



                                                                     

Ann SfiueQuz. 345
Ne venez oint ici pour vous infiruirel,

out chercEer des remedes : ce n’efl point
a demeure d’un Médecin , mais d’un

malade. J’aime mieux que vous difiez en
fortantzj’efpérois Voir un Sage , un hom-
me heureux; j’ouvrois les oreilles: me
voilà bieh trompé; je n’ai rien vu 5 rien
entendu qui réponde à mon attente , qui
me donne envie de revenir. Si c’efi ainfi
que vous Pcnfez, que vous parlez , vous
pourrez dire , j’ai fait du progrès: je veux
qu’on me lpardonne ma retraite , 8c non
’pas qu’on ’envie. i
* Quoi, Séneque, c’efl vous qui louez
la retraite , vous qui Brèche: les dogmes
Ld’Epicure l Oui, mais, dans cette re-
traire, je vous prefcris des occupations,
plus belles se plus grandes , que toutes
celles que Vous quittez. Frapper aux por-
tes fuperbes des Grands; tenir un catalo-
gue des nullards fans enfants 5 avorr du
credit au Barreau , font des avantages
dangereux; fragiles , 8c même abjeéts,
quand on les apprécie. Celui-cil ’em-
porte fur moi par fa puiflànce; celui-là,
par fes années de fervicc , 85 les "laces
qu’elles lui ont valu; un autre , ont la
multitude de fes clients: je ne puis égaler
ie cottege de l’un , ni le crédit de l’auti 9.
Eh bien! royons ventrus par les’hommes,



                                                                     

Hf .Lsrrnzs.mais vainqueurs de la fortune. Que n’é-
tiez-vous autrefois dans ces (lifpofitionsl
Pourquoi Faut-il ne fouger à bien vivre ,
qu’au moment de mourir l au moins ne
tardons pas. Quand la raifon nous difoit
que tout n’cil ici - bas qu’illufion .8: va.
nité, nous ne l’avons pas cru : croyons-
en l’expérience : imitons les voyageurs
qui, partis trop tard , veulent réparer
le temps perdu ; employons , comme
eux, l’éperon. Notre âge eft le plus pro-

re âl’étude. L’efervefcence cil pariée.

sans l’ardeur de la jeunelle , nos vices
étoient trop rétifs : ils [ont las aujour-
d’hui i le moindre eEort peut les achever.
,Mais ce qu’on appendais moment de
partir , quand fervira-t-il , a; àquoi 3 à
partir meilleurs. N’en doutez pas, l’âge

.e plus fait pour la vertu , c’ell quand
l’expérience 8: les révolutions ont éclairé

l’homme, quand les organes [ont épuit
fés, se (es pallions a privoifées. Alors il

sur marcher fans ogfiacles vers le bon.
lieur. La vieilleer en efl la. fail’ou g Sc qui
devient [age dans la vieillclï’e ., ne 1e de.

nient que par elle. - A

un... -.-.- .



                                                                     

DESÉNEQUI. 34.7

LETTRELXIX.-
Inconvénients des fréquents voyages.

Je n’aime pas vos voyages , vos courfes
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconl’tance. Comment vous fixer
dans la retraite , fi vous ne celiez de faire
des. voyages ou d’en projetter P Pour con-
tenir l’ame ’, il faut commencer par fixer

le cor s. De plus, le principal elle: des
temeti’es vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
Interruptions , par ces retours a une ne
, ne vous avez qutuee. Vos yeux ont tant
de choies à défaptendre ! [aillez-leur le
temps; laurez vos oreilles s’habituer à
une langue plus taifonnable. Vous ne
pouvez fortir fans rencontrer à chaque
pas des occafions de recliûre. Quand on
veut fe guérir del’amout, on fait tout
ce qui peut tappeller la performe aimée;

. parceque rien ne fe rallume aufli promp-
tement que l’amour. De même pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris; c’eil peu de les avoir quittés: il Faut

en détourner pour jamais vos yeux 8c vos
oreilles. La paflion cit prompte ne ré.
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volter 3 parceque, par-tout, elle trouve
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ait
un (alaire à offrir. L’avarice promet de
l’argent ; la débauche , mille voluptés
différentes ; l’ambition , la pourpre , les
applaudifiêments 86 la .puill’ance qui en
cil la fuite , 8c tout le pouvoir qui accom-
pagne la puillance. Chaque vice paie une
folde; mais la vertu veut être fervie gra- -
tintement. A peine un fiecle entier Infli-
roit il pour foumettre au joug , des par.
fions accoutumées à une longue licence z
que feraoce, fi nous allons morceller en-
core un temps fi court? La perfection ,
dans tous les gentes , demande de l’alli-
"duiré, de la vigilance, des efforts. Si
Vous m’en croyez , mon ami , vous mé-
diterez cette maxime. Familiarifez-vous’
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure , 8c même pour l’aller cher-
cher , s’il le faut: peu importe que ce foit
’elle ou nous qui fafiions les avances. Rien
de plus Faux que ce proverbe tant répété:
à]! un bonheur de mourir défi belle mort.

’ On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort:
le temps qu’elle vous ôte n’en: point à

YOIJS.

’ Q?



                                                                     

neSâNzQUI. 549

LETTRE LXX.
Dujiticide. Quand comment on doitjè

donner la mon. Exemples remarquables.

APRÈS un long intervalle j’ai revu
votre terre de Pompeies (1) , elle m’a
rappelle le temps de ma jeunefle; je
crp ors pouvoir aire encore-tout ce que
je flairois alors , je penfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Lu-
cilius , nous ne faifons que côtoyer la.
vie ; de même que fur mer , comme l’a

. dit notre Virgile , les terres ê les villes
fimbkntjè retirer(2,). Ainli dans le cours
de cette vie rapide , on erd de vue ,»
d’abord l’enfance , puis l’adolef’cence .

enfuite l’âge mûr, 8: même les meilleu-
res aunées de la vieillelle. Nous finillons

ar découvrir lepterme commun à tous
l’es hommes; nous avons la folie de le;

(t) Ville de la Campanie , limée dans le voic
lina e du MOhtrVérllVC, Elle fut enfouie fous les
cen tes de ce Volcan , durant la même éruption

qui fit périr Herculanum. r
t (a). Terrçque, ptbefqrie recetjunr. l i , v j

V:lc.vfinid. lib. 5 , verjî 71..
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regarder comme un écueil , tandis que
c’en un port quelquefois delirable, ô: dans
le uel on ne doitjamais refufer d’entrer.
Si(l’on y parvient dès les premieres an-
nées , il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné la navigation. Vous lavez que
quelquefois un vent trop foible le joue de
l’im atience des pafl’agers , 8: les fatigue
par l’ennui d’un long calme , tandis que
d’autres Fois un fouille confiant les con-
duit très vite à leur deilination. C’en
l’emblème de notre vie z elle fait arri-
ver les uns de bonne heure où il faut ar-
river tôt ou tard ; elle tourmente 8c del-
feche les autres par la lenteur g mais
verts l’avez qu’on n’ell pas forcé de la

garder ,’ le bonheur n’eût pas de vivre ,
mais de bien vivreLAulli’le Sage vit au-
tant qu’il doit, 8c non autant qu’il pOur-
toits il verra où , 8c avec qui ildoit vi.
vre, ce qu’il ’doit faire , 86 comment. Il
ne regarde pas à la quantité de les jours ,
mais-à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent la tranquillité,
il s’élance hors de la vie , 8C il n’attend

as à l’extrémité : dès qu’il commence à

le défier de la Fortune ,’ il examine li ce p
n’ell: as ce, jour-là même qu’il faut pat-
tir; e donner cla’mo’rt’ou la recevoir , fi-
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na’St’zithtrz. ist
nit plutôt ou plus tard , c’ell pourflui la
même chofezil ne balance pas, comme
s’il étoit quellion d’une grande perte.

Eh l peut.elle être bien grande], quand
un vafe necoule que goutte à goutte P
Mourir plutôtou plus tard n’eütiçn ; bien

ou mal mourir, c’ell: beaucoup: or bien
mourir, c’ell le fouliraire au dan et de vi-
vre niai. Aufii le mot du (t) RhoîienThég
lef hore’ étoit celui d’un lâche 84 d’un

e éminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer”
dans une’cage ,i où il le Failoit nourrir ’
comme une bête farouche; quelqu’un lui
confeilla de le laitier mourir de faim;
non, dit-il , tant qu’on vit, l’onva le droi.
d’efiae’rer. Mais, quand’cela feroit ,’faut-

il doncacheter la vie à tout prix P L’avan
ta’geï’leplu’sisûr 85 le plus grand ne m

tentera pas , s’il me coûte une foiblel’f’

Vous prétendez que la fortune peut rot.
pour celui qui vit encore; 86 moi ,je div
qu’elle ne peut riencontre celui qui l’ai,
mourir. A Quelquefois ce pendant le Sage1
lors’m’éme’ ritte fa mort ell décidée , ë-

que fonl’uppli’ce’ cil. réfolu, ne youdi)

pas prêter fou bras à l’exécution. Ce

. Voyeï Séné e, de bâillé. g cap. l7 y
Plutarque , de Ex: 1.0,,Qpp. tout. 1. , p g. ces , Il;
(d t. Parifl 1614.. " ’ l’



                                                                     

351. Lnrrxlstoit en elfe: une folie de le tuer par la
crainte de mourir. Le bourreau va venir ,
ch bien, il faut l’attendre l pourquoi le
charger de remplir la fonôtion P pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre ? Enviez» vous le plaifir de ce
bourreau , ou voulez-vous lui épar net
fa peine P Socrate étoit le maître e le
lainer mourir de faim , plutôt que par le
poilera; ceperidantil fut trente jours dans
l’a rifon en attendant la mort , non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver , non
fut les elpétances qu’un li long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour le
conformer aux loix , pour le prêter à les
amis, pendantl’es derniers intrants. N’y

auroit-il pas eu une grande folie niai de
méprifet la mort 8: de craindre lehpoifon?
Scribonia , femme rel’peétable , étoit la

tante de Drufus Liban , jeune homme A
lottement enor ueilli de l’a maillance , 8C
que [on ambition remplill’oit de prétexta

tions peu convenables, de loti temps, à
qui que ce loir, 8.: qui ,dans aucun temps,
n’eullent été faites pour lui : condamné
par le Sénat, on le rapporta dans l’a li-
tiere, tout abattu , fans fuite, indigne-
ment abandonné par les proches qui ne
le regardoient déja plus comme un cou-
pable , mais comme un mort; il délibépî

sr
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s’ildevoit le donner la mort ou l’attendre. .

Alors Scribonia lui demanda quel plaifir
il porwoir trouver à faire la fonction .
d’un autre ? Il ne fuivit oint (on avis ;
il le tua lui-même , 8c fit bien. Celui qui
confentâ vivre , quand il prévoit que,
trois ou quatre jours qprès , lori ennemi

’aura le pouvoir de le aire mourir , tra-
vaille vraiment pour un autre.

il cil: donc difficile d’établir une regle
générale , 8: de llatuer s’il faut prévenir

ou attendre la mort dont on cil menacé.
ar une violence étrangere. On peut al-

léguer bien des raifons pour 8c contre. Si.
l’une des deux morts ell douloureufe , 85
l’autre fimpleëz douce , pourquoi ne pas-
fe décider pour la detniere? Je choilisi
le navire fur lequel je veux m’embarquer ,.
la niaifon où je veuxloger ; je clioifirail
de même la mort qui me fera fortir de
la. vie. D’ailleurs, fi la vie la plus longue
n’ell. pas toujours la meilleure, la mort
la plus longue en toujours la plus féra
cheufe. C’el’r fur-tout dans la façon de,

mourir, que nous devons fuivre notre
fantailie; que la vie s’en aille par où elle
voudra , qu’elle brife les liens de la fer-’
vitude loir parle fer , fait par la corde ,
fait par quelque bretrva e qui pénétra;
dans les veines.Chacun . it compte aux

Tome I. i ’ ’
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autres de l’a vie , mais pour l’a mort il
n’en -doit compte qu’à lui-même; la
meilleure cil celle qui lui plaît davan-
rage. On dira , peut-être , que j’ai mon-
tré peu de couraae , ou que j’ai agi avec
trop de témérit ; qu’une autre mort eût’
été plus héroïque. Mais, croyez-vous que

le. dellein qui vous occupe alors , loir
du reflort de la Renommée ? Ne fougez
qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune , fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aélion, même;
vous verrez des hommes (i) , faifanr pro-
feflion de lagena , qui vous diront qu’il
n’el’t pas permis d’attenter à l’a vie, 86 que

c’en un crime que de le tuer foi-même ;-
qu’il fautrattendre l’inflanr fixé par la N a-

ture: ils nervoient pas , que parler ainfi ,
c’en ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a pu rien faire
de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte
pour entrer dans la vie, & mille pour en
saLLr.
” (15 Julie Lipl’e fi: trompe lotfqu’il dit que Sé.

flaque veut parler ici des Périparéticiens. Ce ne
(ont point ces Philofop’hes , mais plutôt Pythac
gore, .8: après lui, Socrate , qui;ont enfeigné
" uel’liomme doit garder le polie. ou les Dieux"
l’ontplacé ,. quelque mauvais qu’il puine être.
Voyez Platon , in Plztdari ,,phg. 62; , A. B. C. app,
(ont. i , sa. liburnstcflli. «M1373, - -’
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l’ortir. Quoi-l faut- il que j’attende la
cruauté des maladies, ou des hommes ,
tandis que je «fuis le maître de me louf.
traire aux tourments se aux coups de l’ad-
verlité? On n’el’t as en droit de le plain-

dre de la vie; el e ne retient perlonne :v
la Nature abien difpofé les chofes; nul;
homme n’ellmalheureux que par la faute.
Etcs-vousbien P Vivez. La vie vous dé.-
plaît-elle? vous êtes libre de retournée
aux lieux d’où vous êtes venu: Souvent ,t
vous vous êtes fait tirer du fang pour dif-L
fiper un mal de tête ,ou pour rendre votre
corps plus dill’pos ; il n’el’t pas nécefraire

de s’ouvrir le ein par une large biell’ure ,
un coup de lancette fuflit pour vous frayer .
la route quimene à la liberté ; votre sû-
reté ne vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nos délais 8c no-
tre lâcheté? (’elt qu’on ne l’on er pas

qu’un ’our il faudra quitter-ce éjour ;,
nous l’ommes d’anciens locataires que
l’habitudelfamiliaril’e avec les incommo-

dités de notre demeure. Voulezv vous
n’être plus l’efclavede votre corps P dites- a

vous bien que vous n’y logez qu’en paf;
faut; que bientôt vous en fortirez pour
toujours, alors vous n’aurez. lus de red
grat au momentldu départ. biais ,I com-
mentpenfer à’latfindetfa-vie’, quandton;

Pij



                                                                     

35.6 Latran:n’en peut mettre à les délits? Il n’ell rien

de plus important à méditer; les autres
objets , lur lelquels on s’exerce, font,
peut-être, inutiles. Mon elprit s’el’t-il
affermi Contre les maux de la pauvréré ?
cela n’empêche pas que mes richelies ne
me (oient reliées. Nous fortunes nous for-
tifiés contre la douleur P un corps tain-85
bien conl’ritué , nous empêchera , peut-
êtte, de faire jamais, en ce genre , l’é.
preuve, de pnos fore-es. Nous femmes-nous
prépares a loufiats courageul’ement la
,ette des perlonnes qui’nous fout clietes?

la Fortune a pourtant confervé tous ceux

que nous aimons. cLe jour viendra d’ellayer’nos" forces
contre la mon; n’allez pas croire , que
pour rompre ces liens , il faille être un ’li.
grand homme, ou tellembler. à Caton
qui, n’ayant pu’ s’êter la vie avec un
glaive , le l’arracha de les mains. On a
vu des hommes de la condition la plus
vile , par un effort généreuxs’élancer

vers la liberté; faute ide moyens pour
mourir Commodément , faute d’inüru-

meurs propres à le donner la mort, ils
finirent le premier objet qui s’oÊfrit , 8c,
quoique deltiné à d’autres ufages , il de.
vint une armer dans leurs mains conta...
peules. En dernierlieu’s au tombe: des
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Ïbête’s , un Germain , delliné au fpeélacle

du matin , feignit un beloin naturel ,- 8C
le retira dans’le feul endroit où il pût
aller fans gardes; il n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge , faits
pour entretenir-la proprété de ces lieux;
il le renfonça dans le gollot , de s’étoulla
lui-même. (J’étoit outrager la mort;j’en
conviens : il la reçut d’une façon iodé-
cente 86 mal propre i mais il s’agit bien
de délicatell’e 8c depropreté quand on
,meurt. Quel courage dans cet homme l il
méritoit bien ati moins qu’on lui [aillât le I
choix de fou genre de mort. Avec quelle
vigueur il le feroit fervi d’une épée , il

le leroit élancé dans la mer ,’ou précipité
d’une roche’efcarpée! Abandonné de la
Natur’eentiere, il ne dur qu’à lui-même ,

.8: lanier: , 86- l’infiniment de la mort.
Vous le voyez donc ; il ne manque à

l’homme. , quela volonté. Qu’on approuve

ou qu’on blâme l’aâion de ce Germain
intrépide; toujours el’t-i’l confiant que la
moula plus dégoûtante. en préférable à

la fervitude la plus propre. . -
Puilque j’ai commencé par un exemple

tiré d’une dalle ignoble , je continuerai:
peutÏCtre le piquera-ton de courage ,
[quand on verra la mort inéptilée par des
gens qu’on niéprile. Les Catons . les.Sci-

,7 P iij
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pions a: les autres grands hommes m’exci-
.tent qu’une admiration llérile , parce-
’qu’on les regarde comme (les êtres inin
mitables. Mais les combats des bêtes me

-f0tirniroient autant d’exemples de coura-
rge , que les Chefs dela guerrecivile. Il y a
quelque temps qu’un malheureux , con-
duit au combat du matin,dans un charriot
entouré de gardes , feignit de s’endormir;
il huila tomber l’a tête , de l’alongea l’util-

l’ammenr pour la palier entre les rayons
id’une des roues de la voiture : pour lots ,
il le tint ferme lur l’on: litage, ’jul’qu’â ce

que la révolution de latroue luireûr brifé
les vertèbres du col. De cette manière,
la charriot même qui le conduiloit au

Il’upplice , l’ervit à l’yvl’oullraire.

il. n’y a point d’obllacle quand On cil
fortement télolu de s’échapper. La N’a»

-ture nous tient dans un. lieu tout ouvert ,
celui qui le peut, cil; à portée de choifir la
l’ortie la plus facile ; quand on a plulieuts
moyens de s’affranchir ,r on peut le déter-
miner pour;celui qu’on juge e plus propre
àl’e délivrer. Mais lorl’qtte le temps prell’e,

la premiere occalionzeli la meilleure , il
«faut la l’ailir , uelqu’étrange 86 nouvelle

. u’elle paroi . On ne manque jamais
e tell’ources ni d’adrelle pour mourir,

quand on ne manque pas de cœur. Voyez
t
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ce que peut l’aiguillon du refenrimen:
fur les plus vils efclaves g ils s’animent ,
ils trompent la vigilance de leurs gardes.
Le grand homme -nonÏculcment le con-
damne lui-même à la mon , mais encore
il exécute fou arrêt. l

J’ai promis que l’arène me Fourniroit

pluficurs exemples ; en voici donc un
autre. Dans la faconde Naunmsliie ,
un Borbare’fe plongea dan-3h gorge l1-
lance qu’il avoir reçue pourcombntïl’f.
n Pourquoi , (filoir-il, ne me Jélivioroib

w, je yas des tourmems Sc (les outrages
un qu’on me fait éprouver ? ge fuis armé;
.n à quoi bon attendroisvjc la mon? n Ce
fpeâaclerfut d’autant plus mémorable,
.qu’il étoit férir pour apprendre à
Jhommes ,1 qu’il cil: Plus-louable de mou-

rrir que de tuer. ’
Quoi’donc! des mifémbles, des cri-

iminels montreront-ils plus de courage
Jeu mourant ,- qrxe des hommes long-temps
Lexercés 8c fortifiés par la méditation 86
,: nr la raifon , cette nmîtrellc du genre
liumain A? Elle nous cnfcignc que les
routes du’trépasipeuvenr être différentes ,

mais que toures aboutillent au même fer-
me. Quand on y ell’ arrivé, qu’imPorre
d’où l’on en parti. Elle vous permet (le
mourir, s’il le peut , fans douleur; linon,

" ’ P iv
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.360 L111]! es
faites de votre mieux , faufiliez-vous ,
pour vous tuer , de tout ce qui [e préfets-
tera. ll ellt’injulte de vivre de rapine,
mais il cil très honnête de dérober fa

"loft. ’ ’
LETTRE LXXI.

Des confeüs : quand ilfizut en donner. Du
courage philqfiplzique.

V o u s me confultez fur’chacun des ob-
jets qui vous intérelÏeiit; fans fouger à
rimmenfiré de la mer qui nous fépare.
Le principal mérite d’un confeil ell; l’â-

propos; ô: fouvent il doit arriver que
mes avis ne vous parviennent que dans
une circonllance , où le parti contraire
feroit le meilleur à prendre. Les confeils
doivent être ada tés aux circonllances.
Les événements e fuccedent, ou plutôt
fe prellent : les confeils aufli rapides
qu’eux , doivent naître dans la journée;
que dis-je ! ce temps ell encore trop long;
ils doivent éclorre dans le moment , il
faudroit , pour ainfi dire , les avoir fous
la main. Mais comment les trouver P Je
vais vous en apprendre le moyen. Quand
vous voudrez (avoir ce que vous.devez

I

.. -n-ah-v-v host-H114"
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fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur le but général de
votre vie 5 car toutes nos aétions doivent
s’accorder avec ce but. On ne peut ar-
ranger les détails . que quand le plan to-
tal ell bien formé. Un Peintre a beau te-
nir les couleurs prêtes , il ne peut faifir
la reflemblance , s’il n’ell pas décidé fur

l’objet qu’il veut peindre. La grande faute
des hommes , c’ell: qu’ils s’occupent tous

des détails de la vie g fans fouger à l’en-
Ïemble. Lprfqu’on veut lancer une fleche,
il faut avoir un but , fur lequel le bras f6
regle pour la direélion 8c pour le degré
de force. Nos rojets ne s’égarent que
faute de point clac vue. ll n’ a pas de vent
favorable , pour qui ne lait dans quel
port il veut entrer. Devons nous nous
plaindre de l’influence du hafard, quand
nous lui nbmdonnons la conduite e no-

tre vie; IL ll elt des gens qui en lavent plus qu’ils
ne croient : comme il nous arrive fou;
vent de chercher ceux qui font auprès de
nous; de même le but du fouvcraru bien
ell quelquefois à nos côtés , fans que nous
nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
de paroles , ni de longs détours , pour
vous faire fentir ce que c’el’t ne ce bien 5
il ne s’agit que de vous le Paire toucher
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au doigt. Qu’el’t il befoin de tant de div
vilîons , 86 de foudivifions ,quand on peut
dire tout uniment , le fimwmin En: a]!
ce qui ejl honnêteyôc ce qui cit plus étonç
nant encore , il n’y a de bien que ce quiz]!
honnête. Touslles autres biens font [aux
86 illufoires. Si vous vous pénétrez de ce
principe , fi vous vous pallronnez pour la.
vertu (car il ne fuflit pas de l’aimer ) ,
tous les événements, quelque’jugement
qu’enporrent les autres , feront pour
vous, heureux 8; fortunés; la torture
même , li’vous confervez’ fous les coups
plus de fécurité que votre bourreau; la
maladie , li vous ne faites pas d’imprécao
tions contre- la Fortune,’fivous ne vous
laiflez paS’furmonter parile mal.

En unmor, tous les événements ne
le relie des hommes regarde comme es
maux , ’s’a-douciront se le convertiront
même en biens , li vous vous élevez au-
dellus d’eux. Croyez Fermement qu’il
n’y a de bien que ce qrri-ell”honnête , 8c
rousles délayements de la vie mérite;
tout le nom de biens , pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le caraélcere de
l’honnêteté.- Il y a des hommes auxquels
nous paroil’l’onslpromertre plus que ne
comporte l’humanité; c’éfl qu’ils n’ouvr-

Pagent que-le corps :squ’ils pénetrcnrfulï
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n’a l’ame , 86 ce fera fur Dieu qu’ils me"

litreront l’homme.
Elevezdonc votre ame , mon cher Lu-

cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales , à cette philofophie contentieufe,
qui réduil’ent à des l’yllabes les objets les

plus fublimes, 66 quipar une doétrine
minutieul’e , rétrécillent 8c confument le

génie. Rendez-vous femblable aux in-
venteurs de nos dogmes , 86 non la ceux
qui les enfeignent , dont le but efl plutôt
de rendre la Pbilol’ophie diflicile n’in-
térellante. Sivous avez quelque con ance
en moi ,- fuivez ces illullres guides. -

Socrate qui a réduit toute la Philolo-
hie à la morale , a dit que le comble de
a flagelle , étoit’dexfavoir difiingue’r les

biens 8c les maux. sa Pour être heureux ,
u dit il , laifl’ezovous-traiter d’infenfé par

13 quelques gens. Quiconque voudra vous
a outrager, qu’il le fade 3 vous ne fouf-
w frirez point’fi lazvertu e-ll: avec vous..Si
.u vous voulez être heureux , dit-il, c’eût-
’n Sir-dire , vertueux de. bonne foi , faufiliez
J: qu’on vous méprife cr. Mais on n’en
wienrâce point de perfeétion , que quand
on-a rangé tous les biens fur la même
ligne, parcequ’il’n’ya pas» de bien fans
honnêteté, 8c ne l’honnêtetéellrla mêo

me dans .tousæëuoi lainez-vous , . n’y. a;

K x P vj
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t.-il point de différence entre la Pré-tare
de Caton a: le refus qu’il ell’uya ? Ellr-ce
la même chofe pOur lui d’être vaincu ou.
vainqueur à la bataille de Pharl’ale. Non,
mais la fermeté qui l’empêcha de fuc-
comberâ la défaite de l’on parti, ell: égale

à la modération avec laquelle il feroit
rentré vainqueur dans l’a patrie , pour y
rétablir la paix. N’el’t ce pas en effet la
même vertu qui. fait triompher de la mau-
Vaife fortune 8; lagement ufer de la
bonne? Or, la vertu ne peut devenir
plus grande ou plus petite : elle ell tou-
jours la même. Mais Pompée perdra fou
armée ; mais tous les Grands n’auront

lus le beau prétexte de combattre pour
l’es i’ntérêrs de la patrie ; mais cette avant.

garde augulle , compofée du Sénat en
armes , un l’eul combat la diliipera. Cette
.chûte immenfe de l’Empire fera rejaillir
les éclats dans toutes les ’ arties du mon-
.de . dans l’Egypte, dans ’Al’rique, dans

’ l’ElÎpagne ; la République infortunée

m’aura pas même la trille confolation de
périr toute entiere. Je veux que tous ces
malheurs arrivent, je veux que Juba ne
trouve point de retrource, ni dans la con-
noilTance des lieux; ni dans l’attache-
ment inviolable de l’es fujets. Je veux
que les habitants d’Urique même , fric-I
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tombant à leurs maux , tralrifl’ent leur
foi, 8è que Sci ion dans l’Afrique l’oit

l abandonné par a fortune li favorable à
l’on nom. Depuis long-temps les ordres
l’ont donnés pour que Caton fait épat-
gné 5 cependant il a été vaincu z c’ell en.
core un refus qu’il a dû ell’uyet. Il l’aura

l’apporter avec autant de courage les ob-
llaçles qui s’oppoferont à l’a viôtoire,
qu’il a fripporré ceux qui l’e l’ont oppolés

. à la Préture. Le jour de l’on refus avoit
été employé au jeu ; la nuit de l’a mort,
a la leéture. Renoncer à la Préture ô: à
la vie , ont été la même chofe ont lui.
Il s’étoit bien pénétré de la néced’rté de le

l’oumettre à tous les événements. Et
pourquoi n’eût-il pas fuppotté confiam-
ment la révolution de la République?
Quel être dans la Nature cita l’abri du
changement? ni la terre , ni le ciels , ni
l’immenl’e machine du monde n’en l’ont

exempts , quoique fous la direCtion. de
Dieu même. L’ordre que nouswoyons
ne fubfiltera pas toujours :schaq’rrç jour y
caul’e quelque dérangement, Tous les
êtres ont des périodes fixes; ils doivent
naître , s’accroître se périr. Ces alites que
vous voyez rouler au-del’l’us de nos têtes ,

cette terre fur laquelle nous nous croyons
bien fondement établis , le minent four-
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dement 8c finiront par s’écrouler. Tout a
l’a vieillell’e: les termes peuvent diflérer,

mais le but ell le même. Tout ce qui en,
ne fera plus , 86 le décompol’era- fans
pourtant s’anéantir : pour nous la déo
compolition cil: un véritable anéantill’e-

ment , parceque nous ne regardons que
ce qui ell auprès de nous , parceque nos
ames dévouées au corps , n’ofent porter:
au delà leurs regards obtus. L’on (uppor-
seroit avecrplus rie-fermeté l’a mort 86
celle des liens , li l’on étoit perfuadé que
la Nature n’ell qu’une fucceflion Conti?
mielle de maillantes 8: de morts ; que les
corps compol’és l’e diliolvent , que les
corps dilI’ous le recompol’ent, 86 que c’en:

dans ce cercle infini , que s’exercent les
travaux de l’Architeâe F univerfel. -Aulli.
Caton après avoirparcouru l’hilloirer de l
tous les âges , dira; toute’l’el’pece hu-

maine qui«.exille, 8c qui exillera , lut
condamnée à la mort. Toutes les villes,
.tant celles uitgouvernent le monde , que
icelles qui ont la gloire des grands-Ern-
:pires,ç klil’paroîtront un jouraOn Cher-
.chera;l’urla;terte la, place qu’elles occu-

- ien: : elles ferontdétruitespar des ce.
l’aomités différentes; les unes l’ex-ont rem

Nerl’ées par la guerre ales autres confu-
mées par le reposch la qui: dégénérés



                                                                     

axa-wwhè’fiï

aninzqu. 567en oiliveté , oupar le luxe, ce. fléau des
’Etats pr ill’ants. Toutes ces campagnes
fertiles leront ou l’ubmergées par un dé-

bordement (andain de la mer, ou env
glouties dans un abîme que la terre ou-
vrira l’ubitement. Pourquoi donc m’in-
digner ou me plaindre , fi je dévance de
quelquesinllantsla ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu , être
l’oumettre fans murmurer à: la loiruni-
verl’elle: il ne fort de cette vie que pour
palTerâ une vieïmeilleure , ce pour habiter
avec les Dieux dans le flein de la gloire
et de la paix ,ou du moins , à l’abri de la
douleur, il fera rendu à la Nature qui l’æ
produiras: confonduravec la malle gênée
tale.

L’honnêreré de la vie de Caton n’ell’:

donc as- un plus grand bien quel’hona
nêtet de l’a mort : la vertu n’elt pas
l’ul’ceptible de degrés. Socrate. comparoit
la vertu àla vérité: ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute la
plénitude ,. toute l’a-perfeétion. Ne l’avez
rdoncpas l’urpris que tous les biens l’oien’t

égaux 5 tarit ceux auxquels on .afpitetdie
rdell’ein prémédité , queceuxqui nous
(Ont appdrtés par une: timon-(tance im-
rprêvnefiSi vous admettez une inégalité),
îlivvous «gardez ile-douleur comme un
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moindre bien , vous finirez parla regar-
der comme un mal; vous trouverez So-
crate malheureux dans fa prifon ; Caton
malheureux en rouvrant fa plaie , 86
Régulus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peine de fa bonne
foi envers des ennemis. C’eü pourtant ce
que n’ont pas ofé prétendre les hommes
les plus efféminés. lls difent qu’il ne fut
pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il

fût malheureux; -
Les Philolbphes de l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage el’t heu-
reux au milieu des tourments ; mais ils
ne veulent pas que ce fait d’un bonheur

arfait 8c accompli. Reliriétion qu’il efl:
impofiible d’admettre: s’il cil heureux,
iliouitdu fouverain’bie’n; or; le fouve-
rain bien n’a nul degré au-dclIus de lui,
pourvu qu’il fait accompagné de la vertu,
’quel’adverfité ne paille le diminuer , ô:

que la mutilation des membres mêmes,
le lnifle fubfifler dans fou entier. Or,
c’eût ce qui arrive , puifque je fuppofe
fine vertu intrépide &fublime , que tous
les obllacles ne font qu’enflammer. Ne
voyez vous pas les jeunes gens heureu-
fement nés , quand ils font frappés de
«quelque palliou honnête , brava tous les
événements, fortuits, P-Lawfagçll’e, vous
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infpirera le même courage : elle vous
perfuadera qu’il n’y ade bon que ce qui
cit honnête; Sc que l’honnête n’el’t pas

plus fufceptible de plus ou de moins , que
a regle dont on fe fert pour juger de la

droiture des lignes 3 fi l’on veut la fléchir,
cette altération fe fait toujours aux dé-

. pans de fa droiture. Difons-en autant de
la vertu :elle cit droite , 8: nÎadmet pas
de courbure 5 elle elt roide , 86 n’admet
point d’extenfion. Elle juge tout, &rien
ne la juge 5 fi elle ne peut être plus droite
qu’elle n’eli , les trôlions qu’elle produit

.ne cuvent pas non plus être plus droi-
tes es unes que les autres 5 il faut qu’elles

’lui [oient conformes , elles (ont donc

égales entre elles. v ,Quoi? direz vous , efl’ ce donc la mê-
me chofe d’être anisa une table bien fer-
vie , 8: de fouffi’it la torture ?Cela vous
furprend P Voici qui vous futprendra
bien davantage: .c’el’t un, mal d’être nais

à une bonne table , St c’eft un bien d’être
tourmenté fur le chevalet , fi l’une de ces
alitions fe Fait honteufement , 8: l’autre
avec honnêteté. Ce n’eli point la matiere
de ces alitions , c’ef’t la vertu qui les rend

bonnes ou mauvaifes. Par-tout où elle
fe montre, elle tend toutes les alitions
de la même mefute 8c de la même valeur.



                                                                     

370 Lat-rans.Je fuis en danger d’être dé vifage’ par ceux

qui jugent toutes lesames par [deur, pour
ofer avancer que c’ell un aufii grand bien
de (u porter couragenfement I’adverfiré ,
que ’uferhonnêtement de la profpériré;
que c’elt un trulli grand bien , 8: de triom-
plier , 85 d’être conduit devant le char du
vainquent , fans être vaincu foi même.
Hommes foibles , qui regardent comme
impoflible tout ce qu’ils ne peuvent pas
faire l C’elt dans leur ame qu’ils puifent
l’idée de larvertu. Etes-vous étonné d’en-

tendre dire que ce (bit un bien d’être brû-
lé , blelTé , maflacré , enchaîné ? C’elt

quelquefois même un plaifir. La fruga-
lité cit une-punition pour le gourmand ; -
le travail , un fupplice pour le parelleux;
l’hommeefl’émine prend pitié de l’homme

laborieux; l’étude elt une torture p0ur le
fainéant. Nous regardons , comme dures
a: infupportables , toutes les aérions op-
pofées à notre façon d’être; nous ne fono

geons pas combienvil y a de gens , pour
qui c’elt un fupplice de manquer de vin,
ou d’être réveillés à la pointe du jour Les

mitions héroïques ne [ont pas difficiles en
elles- mêmes , c’eût nous qui fourmes

énervés. -Il faut une grande ame pour juger les
grandes chofes , fans quoinousleur attri-
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buerons un vice qui .vient de nous. Les
objetsiles plus droits, bailTés vers la fur-
face de l’eau , renvoient à l’œil une image

courbe 86 qui paroit brifée. Il faut non-
feulement .confidérer l’objet apperçu ,

mais encore la maniete dont il efi ap-
lperçu. Notre antent: voit la vérité qu’à

travers un brouillard. Donnez moi un
jeune homme qui-n’ait pas encore été
corrompu, 8s dont l’arme aitlde l’énergie ;,
il dira qu’il trouveplus fortuné , l’homme
.quirpotte fansfléchirmut le faix de l’ado-
.ver gré-,que celui qui (encuve élevé au.-
deflus de la Fortune. ll n’eft pas furpre-
nantrd’être inébranlable dans le calme t
maiss’élevcr , où tout lemonde s’abaille,

Je tenir :debout , où tout île monde cil:
renverfé , voilà ce qui cit vraiemenr adr-
mirable. En quoiconfifie-lelmal desztour-

«mente , 86 des autres événements auxquels
i on donne le nom d’atlverlité P C’en , je

peule , dans un découragement qui fait
lier 8c fuccomber l’ame; fituation dans

faquelle le Sage ne peut jamais fe trouver.
Il le tient droit fous les Fardeaux les plus
lourds. Rien ne le courbe; rien ne lui
déplait de ce qu’il Faut foufli’ir. ll ne le

plaint jamais quand il lui arrive une
choie à laquelle l’homme el’t fujet. Il con:-

noît (es forces, il fait qu’il [peut fuflire
la charge.



                                                                     

572. LnrïnlsNe croyez pourtant pas que j’ôte le
Sage de la claire des hommes, ô: que 2
j’écarte de lui la douleur , comme d’un
rocher infe nfible. Je fais qu’il cil com pofe’

de deux fublltances: l’une efl déraillan-
nable , elle fent les morfures , les brû-
lures , la douleur; l’autre efi raifonnable ,
elle a une façon de penfer confiante ,
inébranlable ; elle eût courageufe , invin-
cible -, c’efi en elle que réfide le fouverain
bien, avant la plénitude duquel l’aine
ell flottante ,irréfolue , mais dont la pet.
feétion la rend fixe à: immobile.,Voilâ
pourquoi l’homme qui ne fait que com.
mence: à marcher vers la fagelle, ou à
cultiver la vertu , s’arrête. quelquefois,
’85 perd une partie de [es forces : il n’a pas

encore franchi toutes les incertitudes;
il cil: encore dans un Chemin glillant.
Mais l’homme vraiment heureux , 8:
dont la vertu ell: accomplie , n’efl: jamais
li content de lui, que quand il a mis (ou
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoit l’exige ,-il fupporte, il embralle
même , ce qui fait trembler les autres ;.
il. aime mieux entendre desapplaudif-
fements que des félicitations:

Pallium maintenant à l’objet auquel
m’appelle depuis long-temps votre impa-
tience; voyons comment le courage de

a
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notre Sage fera, pour ne pas fouir des
bornes de la Nature. Le Sage éprouvera ,
fans doute , des frémiflements , de la
douleur , de la pâleur; la fenfibilité du
corps rend ces expreflions néceWaires.
Quel en: donc le point précis où com-
mence le malheur , où ces événements
deviennent des maux ? C’eft du moment
où ils déchirent l’aine , où ils lui arrachent

l’aveu de la fervitude , où ils excitent en
elle le repentir de fa fagelTe. Le Sage
triomphe de la fortune par fa ferméte;
cependant on a vu des hommes qui cul-
tivoient la fagefle , effrayés quelquefois
par les menaces les plus légeres; mais
alotsc’elt notre faute , d’exiger d’un com.

mencanr, ce qui n’appartient qu’au Sage
accom li. Je m’excite au courage dont je
fais l’élb e; mais me le fuis-je infpiré ?
8: uancfcela feroit , aurois-je une intré-
pidité allez ferme, allez renflammée .
pour me faire affronter tous les hafards ?
De même qu’il y a des couleurs dont la.
laine fe teint en une feule fois , tandis

,que d’autres ne peuvent s’y incorporer v
u’après des macerations à: des mâtions

êtéquentes; de mêmeil y a des fciences ,
qu’on poffedeaufli’ tôtqu’onles a ap rifes;

mais , out lafagelle , il faut qu’ele pé-
rime ’ame , il faut qu’elle y [éjouiras
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fans quoi ce fera une teinte fupetficielle,
plutôt qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment a: quelques mots, pour enfeio
gner quela vertu ell l’unique bien, ou du
moins qu’il n’y a pas de bien fans elle ,
66 qu’elle réfide dans la;partie la plus no-
ble de notre être , dans la fubllance rai-
formable.

En quoi donc confine cette vertu P
dans un jugement faim 8c inébranlable ;
ce fera ce jugement qui dirigera, tous
les mouvements de l’ame , 8: qui fauta
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La confé-
quence de ce jugement fera de regarder,
commodes biens ,. 81 c0mme’ égales cm
tte elles, toutes les aérions qui porteront
l’empreinte. de la vertu. Les avantages
corporels, font, aila-vérité , des biens
pour le corps, mais ils ne font pas des

iens dans leur totalité: ilspourront avoir
du prix, mais ils:ne mériteront pas l’ef-
«timel; ils difl’éreront confidérablement

entre eux; il y en aura de plus grands,
il y en-aura de moindres. Nous ne pou-.
’v0ns même’nous’ empêcher d’avouer,

qu’il y a de la différencezentrç ceux qui
tendent a la flagelle. L’un a fait allez de
frugrès pour ofer lever l’eslyeux contre
a femme , maisce noiera paspour long-
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temps : (on éclat l’éblouiroit 8c le force-
toit à les bailler; l’autre ell: alfez avancé
pour pouvoir la regarder en face, en fup-
pofant qu’il foi: déja parvenu au fommet
de la perteékion : mais l’imperfection ell:
néceflairement chancelante , tantôt elle
avance, tantôt elle recule , tantôt elle
tombe routa-fait. Le remede elt de mat-
cher toujours , 6c de ne point fe ralentit;
pour peu qu’on fe relâche dans (on tra- V
vail 84 fes efforts, il faut rétrograder. On
nevrctrouve jamais les progrès oùron les
avoit laillés.

Continuons donc , petfévérons ; il nous
relie encore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons terrallés. La moitié du
chemin cil faire , dès qu’on veut avancer.
J "en fais l’expérience fur moi-même ; je

veux , 85 je veux de toute mon amé. Je
vois que vous avez le même enthoufiafme,
8c ne vous courez à pas de géant vers
la liageKe, Hâtons-nous ; ce n’en qu’à ce

prix que la vie efl un bienfait; fans cela,
elle n’efl: qu’un obliacle honteux ui nous .
retientdans la fange. Faifons enfilas que
tout notre temps [oit à nous; il ne le feta
que quand nous ferons nous-mêmes à
nous.. Quand aurons-nous allez de force
pour mé rifet la fortune, bonne ou manu
vaife? Quand feintisonous allez heureux



                                                                     

376 Lnrrnespour nous écrier , après avoir étouffé 86
fubjugué les pallions , j’ai vaincu ? Qui ?
Ce ne font ni les Perfes , ni les Medes ,
ni les Peuples belliqueux au-delâ de la
Dacie , c’elt l’avarice , l’ambition , la
crainte de la mort, qui a triomphé même
des vainqueurs du monde. ’

a!
LETTRE LXXII.

Que. lajàgeflê doit être embraflè’e [21m délai.

Trois ejjveces de Sages.

J’AI fu la réponfe â la quellion que vous
me faires , mais je l’ai oubliée. Il y a long.
temps que je n’ai fait de revue dans ma
mémoire, 8c je ne m’y reconnois plus
qu’avec peine : j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long-temps enfermés
dans la pou-liiere.jLa mémoire , comme
ces livres , demande à être déroulée de
,temips en temps ; il faut, poutrainfi dire,
en écouet tous les feuillets , afin de les
trouver en état au befoin. Différents donc,
pour lelpréfent , l’objet fur lequel vous
me con ultez; il demande beaucoup de
foin 8e d’attention: au premier féjour ,
un peu long, que je pourrai me [pro-
mettre , en quelque lieu que ce fuit, je

, me
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me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture; tandis qu’il y en a d’autres qui

v exigent le lit , le repos 8c la folitude. Ce-
pendant il faut faire quelque chofe , dans
ces jours d’occupations , 8c même dans

- tous les inliants ; car les occupations [e
fuccéderont fans celle : nous les femons ;
une feule en fait éclorte une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous difons:
quand j’aurai achevé telle chofe , je me

.livrerai tout entier à la Philofophie;
quand j’aurai arrangé telle affaire épi-

-neufe, je m’adonnerai à l’étude. Pouls
. philofopher, il ne fautfpas attendre que
vous n’ayez plus rien à aire ; il faut né-
?ligetnrout le relie , out vous jetter dans
es bras de la Sngefle ; vous n’aurez ja-

mais allez de temps , quand même votre
. vie s’étendroit depuis l’enfance , j ufqu’au

. terme le plus long de la v1e humaine. Ne
oint étudier la Philofophie , ou ne

l’étudier ue par intervalle , c’elt la même

chofe ; el e ne telle jamais à l’endroit où
on l’a quittée ; femblable à un reflot: qui
reprend (on élaflicité après la comptef-
.fion, elle retourne vers le pointde te-
pos aulii- tôt qu’on celle de l’allhjertir.
Ilifautz fe mettre en défenfe contre les

Tome I.
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occupations , 8; les bannir entièrement,
fans le contenter de les rendre lus rares.
ll’n’ a int de rem s ui ne oit to re
à ’éiudEÎlu bonheur? Cciapendant dia vair

des gens qui n’étudient as , même dans
des circonfiances pour efquelles il fau-
droit étudier. Les circonflances ne font
pas un obftacle pour celui dont l’ame
conferve toujours la joie 85 l’allégreEe ,
au milieu des afaires les plus pénibles.
Ceux dont la (a elle cit imparfaite ,
n’ont que des plai irs coupés. La joie du.
Sage forme un tilla que nulle caufe ne
peut rompre, fur lequel la Fortune n’a

point de prifes: il jouit du calme en tout
temps , en tout lieu; c’en qu’il cit indé-
pen ant du dehors: il n’attendni les dons

Ide la Fortune, ni la faveur des hommes:
fon bonheur elt intérieur; il [attiroit de
fou ame s’il pouvoit y entrer; il y rend
naiflance. Quelquefois il furvient u de-
hors, des événements qui le font fou.
venir qu’il cit mortel à mais ce font des

’bleflures légetes , qui ne fout tout au plus
qu’efileurer fa peau : le fouille du malheur
ne peut rien fur. (on bien être , il eût tro
fixé dans (on ame; ces petits défagreq

-ments extérieurs nevfont que les érup-
tions pallageres , les défauts momentanés
qui le trouvent quelquefois fur un corps
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robufte 8c bien confiitué 31e mal n’a point
de racines profondes.

Il y a , je le répete , entre l’homme,
dont la flagelle eft confommée , 8C celui

ui n’en a encore que l’ébauche , la même

différence , qu’entre un homme faim , 85
celui qui releve d’une maladie grave 8;
longue 3 celui à qui un mieux léger
tient lieu de fauté , court rifque de re-
tomber, s’il ne s’obferve avec la plus
grande attention.

m
Mais le vrai Sage ne peut retomber ,’ i

evu qu’il n’a pu tomber. La ’fanté du corps

11’ ell: qu’inflanranée 3 le Médecin , lors

même qu’il l’a rendue , ne peut la aran-
tir ; il cil: louvent rappellé auprès umao
lade qu’il avoit guéri: mais l’aine en:
guérie toute entiete. Or , voici les ca-

f raôceres de la guérifon’ de l’ame; elle cit

contente d’elle-même , leine de con-
fiance dans fes forces ; el e fait que tous
les vœux des mortels , que tous les biens
qu’on demande 8: qu’on obtient , ne

cuvent aucunement influer fut le bon-
. eut. Ce qui et]: fufceptible d’accroifle-
ment, efl: imparfait; ce qui el’t fufceptible
de décroillement, ne peut durer tou-
jours; ainfi la joie , pour durer toujours ,
.rdoir venir du fond de l’ame. Tous les
objets qui excitent les defirs du vulgaire,

Q1]
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éprouvent un dépérilfement perpétuel. A
La Fortune ne nous allure la propriété de
rien ; néanmoins , les préfents peuvent
caufer quel ne plaifir, quand leur ufage

’ en: reglé par a raifon : c’eft elle qui donne

du prix aux objets extérieurs, dont l’u-
fage immodéré celle d’être une jouif-
fance.

Attalus avoit coutume d’employer cette
pcomparaifon. n Avez-vous quelquefois
u vu un chien ha par, la gueu e ouverte ,
a: des morceaux «le pain ou de viande que
sa lui jette fou maître 5 il avale en un mo-
n ment. les morceaux entiers, 86 rend
sa toujours la gueule , dans l’efpérance
u d’une nouvelle pâture. La même chofe

a) nous arrive , quand la Fortune nous
a» jette quelque chofe que nous arren-
a» (lions; nous l’engloutill’ons fans plaifir,

,0: uniquement attentifs à lui ravir une
u feconde faveur n. Le Sage n’a pas cette
avidité 3 il fe rafaliez ce qui lui e65 échu,
il le reçoit fans inquiétude; il le met en
,réfervs; il jouit d’un contentement fu-
fprême 8c continu , qui oit à lui. Il elt des
gens qui ont de la bonne volonté , mais à.
qui il manque bien des chofes pour la
perfeûion. lls s’élevent a: s’abaillent al-

ternativement; tantôt ils touchent aux
cieux, tantôt ils font ramenés vers la
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terre. Pour les fous 8: les ignorants , leur.
vie eft une chûte continuelle g on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’E i-

cure. Il y a encore une troifieme cla e ;
ce (ont, ceux qui font , pour ainli dire ,
fur les limites de la Sagefle: ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 8: comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés , ils ne gliflent pas
même 3 86 quoiqu’ils ne foient pas encore
débarqués, ils font déja dans le ort.
Puis donc qu’il y a une fi grande illé-
rence entre la premiere claflè’ôc la der-
niere , puifque celle du milieu , avec une
perfpeôlcive encourageante , a la crainte
de tomber au dernier rang , nous ne de-
vons pas nous livrer aux affaires : il faut
les empêcher d’entrer ; une fois admires ,
elles en fubl’titueront d’autres en leur
place. Oppofons-nous à leurs commen-
cements g il en: plus ailé de les empêcher
de commencer, que de les terminer.

aux
«4*

, Q iii
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LETTRE LXXlll.
Que les Philojbplzcs ne [ont ni desjë’ditieux,

ni de mauvais citoyens.

on a tort de regarder les Philofophes
de bonne-foi , comme des mécontents
86 des féditieux , des contempteurs des
Loix , des Magiltrats, 85 de tous ceux
qui réfident àl’adminiflration ublique.
Per orme , au contraire , n’elt plus reconv
noiflant qu’eux envers les ens envplace ;
86 avec d’autant plus de rai on , qu’il n’efl:

point de citoyens, pour lefquels ceux qui
tiennent en leurs mains les rênes du Gou-
vernement , travaillentplus, que pour les
Philofophes, qu’ils font jouir des dou-
ceurs du repos. Des hommes à ui la féc’
entité publique procure un acces facile
vers la fa elle qu’ils cherchent, le font un
élevoit cl’ onorer, comme un ere , l’au-r
tout d’un fi grand bien , 8c l’aiment plus
fincérement, que ces courtifans inquiets ,
placés au milieu du tourbillon , qui doi-
vent tout aux Princes , a: les croient
toujours en relie avec eux; 8c dont on
ne peut jamais , quel ne étendue que
l’on donne à fa libéralite , raflafier la tu;
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ï L Ï ’ î A h . 9pidite qui saCCl’Olt, a mefure qu on la.

rem lit. Quiconque penfe à recevon,
oub ie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la en idité c’elil’in raritude. A’outez., g . C lque e tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’Etat , il n’y en a pas un ui
ne regarde plutôt ceux qui l’ont furpa é ,

I que ceux qu’il lailTe en arriere.’ ll leur
el’tmoins agréable de voir une foule qui
les fuit, qu’importun de voir quelqu’un
qui les précede. C’ell le vice de tout am-
bitieux , de ne pas regarder derriere lui:
l’ambition n’ait pas la feule pallion fans

bornes; elles le font toutes, parceque
routes commencent par la fin.
. L’homme integreôtpur, uiarenoncé »

au barreau , à la’place pullique, 8c à
toure adminiliration publique , pour s’oc-
cuper, dans la retraite , d’objets lus im-
portants , aime mieux ceux par es foins
defquels il peut va uer en aix ces oc-
cupations ; il ell: le êul qui eut rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il

a de l’eflime 8: de la vénération out les

inliituteurs auxquels .il doit es pre-
mieres femences de la vertu, il n’en a-
pas moins out ceux, fous la garde defo
quels il cu rive les arts. On -nous dira ,
peut-être , que l’autorité duârince veille

iv



                                                                     

581, L r -r ’r it à s
encore fur un grand nombre d’autres
hommes :j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité , celui
qui tranf portoit fur la mer la plus grande
quantité des matchandifes les plus pré-
cieufes , fe croit le plus obligé à Neptune;
ce Dieu reçoit’des facrilices plus fervents
du marchand que despall’agets ; parmi les
marchands mêmes , il éprouve de plus
grandes marques de teconnoillance de
celui dont le N avire portoit des parfums ,
de la ourpre , 8c d’autres effets précieux ,
pour les échanger contre de l’or , que, de
celui qui n’étott chargé que des marchan-

difes les plus viles , 8c pour ainli dire, du
rebut du Commerce : de même , la paix
que procure le Souverain , aquoiqu’un
bienfait commun à tous les fujets , fait v
un imprellion plus profonde fur ceux qui
en font le meilleur ufage. Il y a beau-
coup de gens en place , pour qui la paix
ell plus laborieufe ne la guerre. Croyez-
vous donc u’ils fac ent au Prince autant
de gré que e Sage , pour une tranquil-
lité u’ils emp10ient dans-l’ivrell’e , dans

la déhanche , dans des défordres dont il
faudroit interrompre le cours par la guerre

même. sNe fuppofez pas non plus le Sage allez.
injulte , pour le croire quitte de fa par;
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tout l’Etat. J e dois beaucoup au Soleil 8C

’â la Lune , quoique ces deux alites ne
fe levent pas pour moi feul. Je fuis obligé,
en mon particulier , â l’année, 8: a Dieu

qui en regle le cours, quoique ce ne foi:
pas en mon honneur , que fe fade la ré-
volution des faifons. C’el’t la folle avarice

des mortels , qui, en dillinguant les pof-
, fellions 8c les propriétés, fait que performe

ne regarde comme a foi , ce qui appartient
au public. Le Sage , au contraire , ne
trouve rien qui foit plus proprement à lui,
que-ce qu’i partage avec le genre hu-
main. Des biens ne feroient pas com-
muns , li chaque particulier n’en avoit
une partie: la communauté établit-tou-
jours un partage , quelque foibles que
foient les portions des individus. Ajou-
tez que lesbiens importants 8: réels , ne
Ifc divifent pas en petites portions , cha-
cun jouit de leur totalité. On n’em orte
d’un congiaire .(r) , que la part a ignée
pour chaque tête 5 un repas , une vijZ’e’m-

«tian (a) , 86 en général toutes les dilui-

’ (i) Les congiaires étoient des difltibutions de
viandes ou de comellibles que les Empereurs , les
Magillrats 8l les riches faifoientlau Peuple.

(2)14 vç’fiiémtiauéroir la dillribuëon qucl’on

V



                                                                     

586 Lai-runsbutions manuelles , fe divifent en par-
ties: mais les biens indivilibles , tels que
la paix 8c la liberté , ne peuvent fe parta-

V et; les particuliers jouiffent de la tota-
lgité comme le ublic. Le Sage fonge donc
à qui il doit l’ufufruit de ces biens ui
le difpenfe de la garde des murs, des
tributs de la guerre , de toutes les autres
charges qu’impofe le devoir de citoyen ;
il fenge a toutes ces obligations , 8c rend
graces au Pilote qui le conduit. C’el’t fur-
tout la Philofophie , qui ap rend à fentir
un bienfait , à le teconnortre , 8c quel-
quefois c’eft le payer, que de l’avouer.
Le Sage avouera donc qu’il doit beau-
coup â l’homme vigilant , dont les foins
8C la prévoyance lui affurent un repos ,
favorable aux produâions de fon génie ,
la jouilTance libre de fon temps , un calme
que ne troublent pas les occupations pu-
bliques. C ’efl , dit Virgile , un Dieu qui
nous a procuré ce repos. Oui , il fin: tou-
jours un Dieu our moi Si l’on doit
tenir compte ’une paix , dont les elfets
le réduifent, fuivant le Poète, à lailIer

faifoit au Peuple de la chair des ,Vié’tirnes hume-z
lées dans les Sacrificcs publics.

(i) O Melibcee , Dent nobis lice cria fait 5
flanque «sur: mihifempcr beus. . . .

ym- But. x, sur]: a, 7.
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paître un trou eau , 8c à jouer du chalu-
meau ( i) ;que prix devons-nous attacher
à un repos , femblable à celui dont jouif-
fent les Dieux , qui conflitue leur féli-
cité divine ?

Oui , mon cher Lucilius , je vous le
répete, c’el’t vers les Cieux que je vous
mene par le chemin le plus court. Sextius
avoit coutume de dire, que Jupiter n’a

as plus de puillance, que l’homme de.
ien. Le premier peut fans doute faire

plus de bien aux hommes; mais on n’eût
’ pas plus vertueux , pour être plus opu-

ent; entre deux hommes égalementinf-
truits dans la manœuvre d’un vailfeau ,
vous ne regarderez pas , comme plus
habile , celui qui aura le bâtiment le plus
vrille 86 le plus orné. Quel avantage a.

L donc Ju iter-au-deflus de l’homme ver:
tueux P (gelai d’être bon plus long-temps.
Mais le Sage ne s’en ellime as moins ,
quoi ne fes vertus foient re errées dans
un ef ace de temps moins valte; Ainli
que e deux Sages , celui qui ,elt mort
plus vieux, n’ell pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée à un moindre

(i) in: incas emre baves , utcernis . &îpfum
lardure, qu: vellein , calamo permilit ayam.

. Vlan. En. i , ver]; 9 , to.
QVJ



                                                                     

588 Lit-runsnombre d’années; de même , Jupiter ne
furpalle oint le Sage en bonheur , quoi-

u’il le urpalle en âge. Ce n’elt point la.
durée de la vertu qui en fait la grandeur.
Jupiter pollede tous les biens , mais il en
abandonne la jouillance aux autres; il ne
fe réferve que la fatisfaétion de les favoir
heureux de fes bienfaits. Le Sage n’ell:
pas plus jaloux que lui de voir les rio
chelles au pouvoir des autres ; il n’en fait
pas plus de cas que Jupiter. Il a même cet
avantage fur lui , que ce Dieu ne peut en
ufer , & que le Sage ne le veut pas.
Croyons donc .Sextius (i) qui, en nous
montrant le chemin de la vertu , nous
crie (a) : c’ejlparlè qu’on monte au Ciel,-
c’ell-â-dite, par la frugalité , par la tempé-

rance , par le courage. Les Dieux ne font

(i) Il s’agit ici de Sextius, homme illuf-
tte chez les Romains , qui embralfa la Philofo-
pliie Pythagoricienne, &fonda une Seâe très
aullere , conforme , à bien des égards , à celle
des Stoïciens 3 mais ui faifuit profellion de te-
fufer les cm lois pu lics. La rigidité de cette
Me l’empé a de durer long» temps. Il en en-
core queliion du même Sextius dans la Lettre 1o:
de notre Auteur. V oyeî Btuckcr , Hit Philojbplt.’
Séneque , Leur: 59 , 8c qufi. naturelles, liv. 7,

- chap. 31 , ardait: le Traitéde la Cairn , Iiv. a. .
drap. .36.

Ça.) Vue. ÆuidJü. 9 . suffi in.
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ne striions. 589pas dédaigneux , ni jaloux; ils admettent
es hommes dans leur fociété ; ils leur

prêtent même une. main fecourable pour
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
A aille s’élever jufqu’aux- Dieux : mais

ien , luinmême , defcend chez les hom-
mes, 8: bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’ame ( i) verrueufe fans Dieu ;-

des femences divines font répandues dans
les corps humains ; si l’aide d’une bonne
culture, elles croilfent, s’élevent 8c de-
viennent conformes à leur origine ;- mais
faute de foins , elles meurent , comme
dans un fol fiérile 86 maréca eux , 8c ne
donnent, pour récolte, que e mauvaifes
herbes.

(i) 7’qu la Lettre 4! , vers le commence-
ment: Séneque y enfeigne la même «Chine , ââ
peu-près dans les mêmes termes.
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.-LETTRE LXXIV.
Qu’il n’y a risban que «qui gflhonne’ze.’

Vo r a a lettre m’a caufé de la joie , elle
a même réveillé de fa léthargie ma mé-

moire qui commense à devenir lente 86
ateKeufe. Balanceriez-vous, mon cher
ucilius , à re arder comme la principale

fource du bonîeur , la conviétion qu’il
n’y a de bon que ce qui eli honnête? Ce-
lui qui a renfermé tous les biens dans
l’honnête, a le bonheur au dedans de
luimême ; mais quiconque connoît d’au-

tres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 86 dé end des événements. L’un
elt affligé de l’a perte de fes enfants , l’au-

tre eli inquiet de leur maladie , un autre
eh trille de leur honte ou de leur infa-
mie: l’un ell: tourmenté par l’amour de la

femme de fou voilin , l’autre de la fienne.
Il en des. gens que le défaut de fuccès
conflerue , il en ell d’autres que les hon-
neurs importunent. Mais parmi ce peu-
ple de malheureux , la clall’e la plus nom-

reufe , ell: celle qu’a ite la crainte de la
mort , ni menace l omme de toutes
parrs: elle vient de tous côtés. On le

-..4...
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trouve , ont ainli dire , en pays ennemi,
on ell o ligé d’être toujours en garde , .
de tourner la tête au moindre bruit. Si
cette crainte n’elt bannie , il faut vivre
dans des alarmes , dans des palpitations
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés , pauvres au
fein des richell’es, ce qui elt la plus ter-
rible efpece d’indigence son trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’autres malheureux dont le fort differe
peu du leur , que la fureur du peuple ou

’envie , ce fléau de la puillance, ont pré-
cipités au moment où ils s’y attendoient ’

le moins ; femblables à ces ora es for-
més au milieu de la fécurité qu’in pire un

ciel ferein , ou â ces foudres fubites ,
dont les coups font trembler tous les
lieux d’alentour z dans ces accidents , les
hommes les plus voilins de la chûte du
tonnerre, demeurent immobiles , com-
me s’ils avoient été frappés. Il en elt
de même dans les événements 86 les cao
tallrophes violentes , le malheur n’éctafe

u’un feul ; 86 la crainte , les autres. L’i-
dée d’être expofé à de pareils malheurs

produit le même effet que li on leseût
éprouvés. Tous les efprits font alarmés
des maux foudains qui arrivent aux au-
tres. Si les oifeaux font effrayés par le fou
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même d’une fronde vuide; nous trenail-i
lons comme eux au feu! bruit des évé-
nements dont nous ne fentons pas les

Cou . ’l n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré a cette opinion : le bon.
heur ne fe trouve qu’où il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on eli:
entouré de foupçons. Quicônque s’ell:
abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’ell confirait luinmême un dédale tor-
tueux d’où jamais il ne pourra fe déga-
ger. Il n’ell: qu’une feule voie pour fe r
mettre en fureté, c’el’t de méprifer tous les

objets extérieurs pour s’en tenir a l’hon-
nête. Préférer quelque choferâ la vertu,
ou reconnoître d’autres biens qu’elle ,
c’eli rendre les mains à la Fortune pour at-
tendre ave’c inquiétude les faveurs qu’elle

répand. Repréfentez- vous la Fortune
donnant des jeux, 86 jetrant au milieu de
cette immeufe affemblée du genre hu-
main , des honneurs , des richell’es , du
crédit : de ces préfents, les uns le brifent
dans les mains de ceux ui les ravilfent ,
les autres font partagés de mauvaife foi,
d’autres font enlevés au préjudice de ceux
â qui ils étoient échus; on voit des hom--

, mes entre les mains defquels ces biens
tombent fans qu’ils y penfent; d’autres
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les rdent par trop d’emprell’ement , 8c
les raillent échapper en voulant les failir
avec trop d’avidité; ceux même qui font

arvenus à les ravir, ne jouillent jamais
l’on rem s de leur butin : aulii les mieux
avi és , nient du théatre , quand ils
voient apporter les préfents , ils. faveur
que la p us petite part coûte bien cher.
On ne fe bat point avec celui qui fe re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant: c’elt autour du butin qu’ell:

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. On le fatigue , on s’emprelle, on
voudroit avoir plus de deux mains :on
regarde tantôt l’un , tantôt l’autre : on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irriter les delirs , que tous
les hommes efperent , 86 que très peu ob-
tiennent ; on voudroit aller au devant
de leur chûte : on triomphe quand on»
s’el’t emparé de quelque chofe, 86 fouvent
ce n’ell qu’une efpérance illrifoire qu’on

a prife pour la réalité ; un effet vil coûte
quelque grand malheur , ou trompedans-
la jouillancc.

Quittons donc ces jeux , faifons place ’
aux ravilleurs ; que fufpendus par la
crainte , ils coriliderent- ces biens qui me-
nacent leurs têtes. Celui qui aformé le
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394 LITTRESprojet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que ce qui ell honnête;
en admettre un autre , c’eft d’abord faire
outrage à la Providence , vu qu’il arrive
beaucoup de defagréments aux hommes
vertueux , 86 ne les biens qu’elle nous
a donnés, font agiles 86 de peu de durée,
li on les compare a celle du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendentdes inter-
pretes ingrats de la conduite divine ;
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 86 périllables ne nous vien-
nentpas toujours , ou ne apus Viennent
qu’en petite quantité. Vorlà pourquoi
nous ne voulons ni vivre , ni mourir;
nous haillons la vie , 86 nous craignons
la mort; tous nos projets font vacillants ,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos ames : c’eli que nous n’avons pas
encore atteint ce bien immenfe 86 fuprê-
me , auquel la volonté doit fe fixer , vu
qu’il n’y a pas de degré au delfus de ce
qui ell’fuprême.

Voulez-vous favoir pourquoi la vertu
n’a befoin de rien? c’ell: qu’elle jouit de

ce qu’elle a, fans delirer ce qui lui man-
que : tout elt’grand pour elle , parceque
tout lui fuflit. Ecartez-vous de cette ma,
niere dejuger, 86c’en en fait des feuti-
ments de la Nature, 86 de la probité dans

4
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le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devons fans foutfrtr beaucoup

, de ce qu’on appelle des maux, 86 fans faire
le facrilice d’une grande partie de ces biens
prétendus dans lef uels nous nous com-
plaifons : c’en ell ait du courage qui ne
vit que d’épreuves 86 de périls à c’en elt

fait ide la grandeur d’ame qui ne peut
s’élever à fon comble , qu’en méprifant

comme chétifs les objets que le vulgaire-
fouhaite comme très importants: c’en ell:
fait de la teconnoillance , 86 de fes dé-’
monl’rrations; on calcule fes eines , du
moment où l’on connoît quel ne chofe
de référable à la vertu, où ’on celle
d’a piretâ la perfeâion. r

Mais , fans m’appefantir fur ces confé-
uences ; ou ces prétendus biens n’en

Pour pas, ou l’homme en plus; heureux
ne la Divinité, qui ne connoît pas Ces

âmes de jouilIances. Ni la’débauche , ni

les plailirs de la table , ni les richelles ,*
ni aucunes de ces voluptés avilillantes
par lefquelles l’homme fe laide attirer ,’
ne font aucune imprellion fur la Divio’
nité. ll faut donc ou , ce qui n’eût pas-
croyable , que Dieu loir privé de quel.
ques biens ; ou , de ce qu’il en en privé ,
en conclure que ce ne font pas des biens.
Ajoutez que les animaux ont de la plus



                                                                     

396 Let-ratspart de ces prétendus biens une jouifo
fance plus complette 86 plus étendue que
l’homme : ils font nés plus voraces que
lui ; les plaifirs de l’amour ne les fati-
guent pas aulli promptement; ils ont des
forces plus grandes 86 mieux fourchues :
d’où il fuit qu’ils font plus heureux que
l’homme ; ils vivent en effet fans mé-
chanceté, fans crimes; ils foutiennent
mieux les lailirs , ils fe les procurent
avec lus e facilité , ils en jouilfent fans
le préjugé de la honte, 86 fans la crainte
durepentir. Jugez donc vous-même li le
nom de bien ell: dû à des jouilIances bru-
tales, dans lefquelles l’homme en fupé-
rieur â la Divinité.

C’ell dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Il fe corrompt, en paf-
fant de la partie de nous même la plus
noble à la lus vile; je veux dire au:
feus , qui flint plus aéÏtifs dans les ani-
maux [privés de la parole. Ce n’ell: pas
dans une malle de-chair que doit rélider
le bien fuprême : il n’y a de vrais biens

ne ceux que la raifon procure; ils font
lides 86 durables. Il ne peuvent ï ni

périr , ni décroître , nidiminuer : les au-
tres biens ne le font que dans l’opinion ;
ils n’ont de commun avec les vrais que le
nom , leur ellence en differe abfolument.
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!Appellons les donc des commodités;
.mais fachons que ce font des accelfoires ,
86 non pas des parties de nous-mêmes:
qu’ils foientâ nous; mais n’oublions pas

u’ils font hors de nous. Ne les regar-
ons que comme des poffellions viles 86

.fubalternes , "ui ne valent pas qu’on s’en

orgueillille. n effet, quoi de plus in-
fenf é que de s’applaudir d’une chofe dont

on n’efl: pas l’auteur ? Que tous ces pré-
tendus biens nous. approchent,fans s’atta- ’
cher à nous; qu’en nous quittant , ils fe
féparent de nous , fans nous arracher.
Servons-nous-en , fans nous en glori-
fier; ufonsoen avec économie , fougeons
que c’elt un dé ôt qu’il faudra rendre

un jour t on ne es conferve pas long-
,temps, quand on les polfede fans la Rai-
fon. Le bonheur privé de modération,
s’étouffe lui même. Quiconque met fa
confiance dans des biens fugitifs , en ell:
bientôt abandonné Ç ou ils ne lui relient
que ont l’accabler. Il y a peu de gens
qui e foient fépare’s à l’amiable dela

.Portune; ils tombent ptefque tous en
même temps ne les objets fur lef uels
ils s’étoient é evés ; leur piedella des-

vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence, pour en diriger l’ufage
86 pour en modérer l’abus. La folie pro,



                                                                     

3,8 Lexrnrsdigue fes richelles 86 hâte fa ruine , fi elle
n’efl contenue par le frein de la Raifon.
C’efl ce ne vous montrera le fort des
plus gran s Etats , dont la puilfance im-
modérée ell tombée dans fa fleur même;
valises édifices élevés par le courage , 86
ruinés par le défaut de modération! Voilà

les événements contre lefquels nous de-
vons nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables : c’elt dans
l’intérieur , qu’il faut fe’ retrancher; li

cette partie erra l’abri , l’homme peut
elfuyer des allants , il ne peut jamais être
pris. Voulez-vous favoir en quoi confilte
cette efpece de retranchement? C’eft à.
«ne point s’indigner des événements ; à

comprendre que tous les maux articuv
Iiers , tendent à la confervation u tout,
.font des anneaux nécellaires de la grande

, chaîne du monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu ; qu’il ne
.s’admire 86 ne s’applaudiffe , que parce-

u’il ne peut être vaincu , parcequ’il
tient fousfes ieds les maux mêmes,
parcequ’il a fu dompter les malheurs , la
douleur , les injuffices , par la Raifon , la
plus forte de toutes les armes.

Aimez donc la Raifon , elle vous ren-
dra fort contreles événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amour



                                                                     

bassinions. 399pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des challeurs; elles ne font in-
domptables que par leur férocité 86 leur
fougue téméraire. Quelquefois la pallion
de la gloire poulie un jeune cœur au tra-
vers du fer 86 des flammes ; quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la

’ vertu conduit à une mort volontaire. Si
la Raifon a plus de courage 86 de conf-
tance ne ces mouvements paflagers , ne
doit.el e pas aulli s’élancer avec bien plus
d’impétuolité au milieu des périls 86 des

alarmes ?
Vous n’en êtes pas plus avancé , dites-

.vous , en foutenant qu’il n’y a as d’autre

bien que l’honnête : ce retranc ement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la Fortune. Si vous regardez,
comme des biens, des enfants refpec-
tueux, une patrie bien gouvernée, des
parents vertueux , vous ne pourrez , fans
alarme , être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera
.votre partie : Cpar la mort de vos enfants:
par la fervitu e de vos parents.

Je vais commencer par la réponfe que
les Stoïciens font à cette objeôtion; après
quoi j’y joindrai celle que je penfe que
l’on devroit y faire. On doit difiinguer
des biens qui ne nous quittent que pour
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406 L s r r a a s Ifublfituer des maux à leur place : tels fout
la perte de la fauté , à laquelle fuccede
la maladie; le mal des yeux, fuivi. de
l’aveuglement ; la perte des jambes qui,
non feulement prive l’homme de fon aéti-
vite’ , mais lui caufe encore une foiblelle
réelle. Les événements dont nous avons
parlé , ne font point dans ce cas. En per-
dam un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il fait rem lacé’par un ami
perfide. Après avoir en éveli des enfants
refpeétueux, je n’ai pas à craindre d’en
retrouver de pervers. Ajoutez que ce n’ell
pas de la mort de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps feuls, qu’ilell:
quelfion. Le bien ne peut périr que d’une

.maniere , c’ell en fe changeant en mal;
ce qui feroit contre la Nature , qui veut
que toutes les vertus 86 routes les aâions.
qui en font les effets , demeurent incota
«ruptibles. En fuppofant même que nos
amis pétillent ; en fuppofanr que des en-
fants vertueux , . 86 qui répondoient aux
yoaux de leurs parents ,- fuflent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. Vous me
demandez ce moyen ? La vertu le fournit:
c’eût elle qui lesavoir faits ce qu’ils étoient;

elle ne foulfre point de place vuide dans
l’anis; elle en remplit routela capacité;
elle difIipe tous les regrets ; elle fuffit

’ feule,
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feule, arcequ’en elle ell la fource 86 l’ori-
gine clé tous les biens. Qu’importe qu’une

eau coulante foit détournée ou fe perde ,
i tant que la fontaine , d’où elle fort , frib-

lille 4? Vous ne direz pas qu’un homme
foit plus julie , plus réglé , plus prudent,
plus honnête , pour avoir perdu fes en.
fants ; vous ne direz pas non plus qu’il

7 foit plusheuteux. Quelques amis de plus .
ne rendent pas un homme plus fage ; quel-
ques amis de moins ne le rendent pas plus
infenfé ; il n’en en donc ni plus heureux,
ni plus malheureux. Tant que la vertu
vous reliera , vous ne feiitirez pas les per-
tes que vous aurez éprouvées (i).

(1)L’infcnlibilité , l’indifférence , en un mot ,

l’apathie la plus complette paroit avoir été re-
gardée comme une vertu fublime parles Stoïcicns.
Epié’tete, 5. 8 , dit , en propres termes, a. fi tu

j ’ a aimes un pot de terre: dis-toi , que tu aimes
sa un pot déterre r car cepot venant ’a fr caller,
’35 tu n’en feras. pas troublé. Si tu aimes ton fils

a: ou ta femme , dis-toi que tu aimes des êtres
a: mortels; car , s’ils viennent à mourir , tu n’rn
cafetas pas troublé st. Le même Philofo hc dit
ailleurs , sa li tu vois quelqu’un pleurer la mort
sa de fon fils . ne le crois pas malheureux : ne
sa; rcfiife pourtant pasde pleurer avec lui, s’il cil
n néccllairc, mais prends bien garde que ta com-
sa pallion ne palle au-dedans de toi, 86 que tu ne
a: foisvéritablement affligé n. V. 5 2.4. ’

’ Enfin Epiétete obfcrveque» quand le fils ou

Tome I. R e

Il
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Quoi! direz-vous , le Sage n’ell-il pas

lus heureux , quand il cil: environné
d’une foule d’enfants 8: d’amis ? Eh l

pourquoi le feroit-il P Le fouverain bien
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il refle

toujours en même quantité. De quelque
maniere que la Fortune fe comportem-
vers le Sage , foit qu’elle lui accorde une
longue vieillelTe , (oit qu’elle renferme
fa vie dans des bornes plus étroites, la.
mefure du fouverain bien ell: la même ,
quoique celle’de l’âge differeLa grandeur
enfla petirelle d’un cercle ne change que
l’efpace se non pastla forme; laillez fubo
filer long-rem s l’un des cercles, effa-
cez l’autre fur- e-champ , 85 confondez-
le dans la poufliere fur laquelle il a été
tracé , la forme aura toujours été la mêm-
dans l’un 8: dans l’autre. La grandeur,
le nombre , le temps ne font rien à la

sa la femme d’un autre viennent à mourir , il n’y
se a performe qui ne dife que ce malheur cl! at-
se taché à l’humanité : quand on perd [on fils ou
a: (a femme , on n’entend plus que pleurs a: gé-
n milfements a. V. S. 31. Marc-Aurele-Anro-
min lui-même va jufqu’à dire , ne u lama pas
avec aux qui s’ajflignm , 6’ n’mfoi: point ému.

Voyez Liv» 7, S. 4;.
On voit par ces pellages, que les Stoïcîens (a

wropofoîen: uniquement de concentrer l’homme
ailai-même, «il: détachant «attiennent Il: Il

- --..4......
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on’SÉnnqun. 4c;
vertu. Elle ne peut, ni s’alonger, nife tac-
coutcir. Retranchez d’une vie honnête -,
autant d’années ne vous voudrez , ref-
ferrezvla dans l’e pace d’unjour ,’ elle cil;

également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la fphere de fou aékivité ,
elle gouverne des royaumes, des villes ,
des rovinces ; elle établit des loix; elle
cultive l’amitié; elle remplit les devoirs
des peres se des enfants. D’autres fois elle
cil citconfcri’te dans les bornes étroites
(le la pauvreté, de l’exil , de la folitude:
elle n’en ell cependant pas moindre , pour
iêtre defcen due du faire de la puilTance , à.
d’état de fimple particulier 5 duftrône , à
la cabanne; de l’éclat de l’adminillàration
publique , à l’obfcuritéjd’une chaumiete ,

ou d’un coin de terre : elle ell aufli grande,
lors même qu’elle feretire en elle-même;

:fociété, ce qui anéantît les vraies notions de la
-vertu : cellevci pour des êtres.dellinés à vivre en-
-’femble , 8c par conféquent à (e prêter des recours

mutuels , ell: roulement incompatible avec l’in-
fenfibilité. L’apathiepeut être commode 8c avan-
ta. urfe à celui qui la poll’ede 5 mais elle efi une
:diëpofition haïlTable 8c funelle dans la vie faciale.
la fenfibilîte’ peut faire beaucoup de mal à celui
qui l’épreuve; mais l’infenlibilité rend un hom-

me peu fufce rible des qualités qui font le lien

lopins doux c la [mon q
B ti
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8e s’y rient ifolée ; elle n’en a pas des fend

rimeurs moins nobles 8: moins élevés ;
une prudence moins exaéte 5 une juflice
moins rigoureufe : elle ell donc égale-
ment heureufe. Son bonheur ne réfide
qu’en un feul endroit , c’ell dans l’ame

elle-même ; il ell fiable , immenfe, tran-
quille , ce qui fuppofe la connoiflance des
chofes divines 8c humaines. Cet accord
elt perdu , quand l’ame , qui doit être
élevée , le laine abattre par le regret on
par l’affl’iôtion. Les alarmes , les inquié-

rudes , la parelle , dans quelqu’enrreprife
que ce (oit , f ont des chofes déshonnêtes:
l’honnête ell calme, aétif, intrépide ,
toujours en haleine. Quoi! dira-t-on ,
le Sage n’éprouveta-r il pas du moins
quelque chofe de femblable au trouble ?
ne changera-t-il pas de couleur? (on vi-
fage ne s’altérera-oil as ? ne fentira-t-il
jamais fes membresfé refroidir? enfin , l
n’éprouvera-t il aucun de ces mouvements

involontaires , qui , fans la articipation
de l’ame , [ont produits par le jeu des or-
ganes 8c le méchanifme (lu-corps? Je n’en
difconviens pas; mais il ne Changera pas
pour cela de fentiment; il croira toujours
qu’aucun de ces événements n’ell un mal,

ô: ne vaut pas la peine de troubler une
aine fenfée: ilexécutera avec hardiefle 8c
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nu Sinzqur. 4o,promptitude tout ce u’il faudra faire ;
c’ell le propre de la folie , d’agir avec len-

teur 8c murmure, de poulier la machine
d’un côté, 8c l’ame d’un autre 5 d’être par-

tagé entre des mouvements oppofés. De
plus, la folie ell méprifée par le côté
même dont elle s’a plaudit le plus; les
aéhons dont elle il; glOrifie , elle ne les
fait pas même avec plaifir: fi quelque mal-
heur la menace, l’attente feule ell pour
elle un tourment, aufli grand que le mal
même 5 la crainte lui fait fouiliir d’avance
ce qu’elle appréhende. Les maladies du
corps font annoncées par des avant cou-
reurs; par un relâchement généraldans les
nerfs , par une fatigue que l’exercice n’a
pas cdufée , par un accablement , par des
friITons qui parcourentles membres : c’ell
ainli qu’une amé foible oeil-long temps
fecouée parles maux avant d’en être abat-

tue; elle anticipe fur eux ,, 8: fuccombe
avant le temps, Ell-il rien de moins feulé ,
que de fe tourmenter de l’avenir ; de ne
pas le réferver pour le mal même -. de ré-
venir le malheur; d’accélérer des évene-

meurs , que le parti le plus fage feroit de
différer , lorfqu’on ne peut en détourner
le cours? Voulez -- vous être convaincu
qu’on ne doit pas fe tourmenter de l’ave-
nir P Un homme à qui l’on diroit qu’il
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406 errnrsdoit , au bout de cinquante ans , rubis
des fupplices rigoureux , ne le troubleroit
ju’après avoir’au moins franchi la moitié

e cet efpace; il n’iroit pas fe plonger
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-fiecle. Il

arrive encore de même , que les ames at-
tentives à fe tourmenter, 8c qui épient
des fujets de s’attriller , s’afîligent de mal-

heurs anciens , dont les traces (ont effet.
cées. Les maux futurs , ainfi que les maux
panés , (ont abfenrs; nous ne fentons ni
n es uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur , que par la chofe que

nous fentons. i

fin du Tomcpnmia’.’
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